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Le Il PIONNIER Il est une tribune absolu-
ment libre. Chaque collaborateur signe ses
articles et eni est responsable.

Lc - PIONNIR Il publie régulièrement des
chroniques scientifiques. de politique étrangère,
de mode, de sport et de commnerce d (eux% feuil-
letons ; (les articles d'économie politique, de
littérature et d'art. Il donne une attention spé-
ciale â -la camp agne. anti-imipéria liste, dont il-
s'est fait l'irréductible champion.

Le ,II [ON NIEII\" compte parmii ses collta-
borateurs. a côté d'titi gruple de jeunes, vigoui-
reux et hardis, les premiiers écrivains (lu pays-
Il est nettemient, indépendant de tous les groupes
et de toutes les organisations politiques.

Le Il PIONNIE-R " atteint plus dle 100,000
LECTEURS chaque dimanche.
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Administration, Rédaction et Ateliers:

33, 35 et 37, RUE SAINT-GABRIEL

AUX ATELIERS DU " PIONNIER"

On fait rapidement, élégamment et a bas
prix, les impressions de tous genres, les
plus luxueuses comme les plus simples.

BorrzPOSTLE, 262. EL. BELL, MAIN 467.

su

Boi.TF POSTALE, 2162.

l'nu



LE MONDE ILLUSTRÉ
8e ANNEE.-No 928 MONTRÉAL, 8 FEVRIER 19oz

:=~. ~-

* ..-. .*

I ~rc. lel I. s Issis*fl eliet b î'oI ico ~ I'r.~t On n Lm Dr lleys Le l'résident ËIKrm:-er

I,Iï PRESI DENT KLUGER A HILVERSUM.--a promenade quotidienne dans le jardin

5c LE No

-'j

M. Friekic .lr



LE MONDE ILLUSTRE

LE MONDE ILLU

MONTREAL, 8 FEVRIER

ABONNEMENTS

UN AN, $3.00 . . . . . . . . . . .
4 Mois, $1.00 . . . . . . . . . Paya

L'abonnement est considéré comme renouve
contraire au moins 15 jours avant l'expiration,
sur un avis par écrit adressé au bureau nêm
n'est pas donné suite à un ordre de discontinuer
rages de l'année en cours ne sont pas payés.

ANNONCES:

lèreinsertion . . . . . . . . . . . 10
Insertions subséquentes . . . . . . . 8

Tarif sécial pour les annonces à te

Publié par la Compagnie du MomNu

33, rue Saint-Gabriel.

Téléphone Bell : Main 467

Rédaction:

JULK:S SAINT-E tE (Amiédée Denault), Di

M. Louis PianoN, Secrétaire. Bure

37, rue Saint-G abriel

A NOS LECTEURS

A tous ceux qui's'abonneront
Illustré" il sera remis tout ce c
des deux romans en cours de pu

" Vingt Mille Lieues Sous l
cet étonnant ouvrage de Jul
et " L'Histoire d'un Homme d
d'Erckmann-Chatrian. Ces deu
sont paginés à part, de manière
être collectionnés et reliés dan
mat élégant et avec des illustr
portent la valeur commerciale
des volumes qu'ils formeront à
moins.

Chaque année du " Monde Illus
portant cinq ou six de ces volum
que l'abonnement est rembour
au delà rien que par les romans

Ouvrages de vulgarisation sc
romans nationaux et patriotique
les feuilletons que donnera à ses
"Monde Illustré."

LE CANADA AUX CANADI

Dans un de ses derniers ouvrages, un
grand talent, de grande conviction,
Drumont, terminait ainsi le dernier ch
Dernière Bataille.

" Quand les Juifs auront fait, de la Fra
ont fait de la Pologne, nous suivrons
magnétique ; nous franchirons l'Atla
irons au Canada.,

" Les Canadiens. français sont restés
moeurs de la vieille France ; ils ont conse
leurs ancêtres, et ils prospèrent. La
s'affaiblit chez nous d'une manière effr
mente sans cesse chez eux ; la population
les vingt ans, dans cent cinquante ans, le
à peu près la population de la France abt
le monde là-ba eit dans la paix et dans I

" Le pays est magnifique, arrosé par des fleuveSTimmenses. Ceux d'entre nous, auxquels les Juil
auront laissé de quoi payer la traversée, iront i
réfugier sur cette terre, qui portait jadis le non
peut-être prophétique, de Nouvelle-France." Le
Juifs, maîtres de la France, joueront l'opérette toute]
journée et se vendront des lorgnettes réciproquemen
pendant que les peuples s'égorgeront, puis ils finiron
par se battre entre eux et brûleront Paris, leu
moderne Jérusalem, comme ils ont brûlé l'ancienn

Alors, quand nous serons bien installés là-bas, a
6 Mois, $1.50 bord du Saint-Laurent, accomplissant nos devoirs d
iblo d'avance chrétiens, groupés autour de nos pasteurs, exerçar

lé, à moins d'avis nos droits paisiblement, tranquilles dans une sociét
et ne cessera que à peu près organisée, où le riche ne sera pas trý
c dn jonrnal. Iltant quel Il& riche, mais où les pauvres seront rares et où personntantne mourra de faim, nous verrons arriver un Juif e

haillons, échappé à l'incendie de Paris.

-Ayez pitié du Juif in fortuné ! Soyez tolérant ! L
cents la ligne tolérance est une vertu chrétienne
cents la ligne

Malgré la résistance des hommes raisonnables, ui
rme. rate.curé trop bon fera donner à ce vagabond une culott
ILIsJSTssé, et un abri... Il Le lendemain, ily aura cinquant

Juifs ;au bout de dix ans, ils seront cent mille. L
B. d. P. 785 curé qui aura insisté pour qu'on accueille le premier

mourra de chagrin après une affaire scandaleuse qui
recteur; les sémites auront montée contre lui, à l'aide de fau
aux :témoins. Au bout de cinquante ans, il n'y aura pIut

de Canada, plus de société, plus de famille : il nt
aura que des prostituées, des cabotins, des porno
graphes, des maîtres chanteurs, des financiers véreux,
des directeurs de théâtre, des politiciens tripoteurs
des olff, des Jacques Meyer, des Arthur Meyer, de
Egène Meyer. des Bischoffshem, des Erlanger, des
Reinach et des Naquet.

c Enchantés d'avoir accompli une no velle otuvreau "Monde de destruction, les sémites voudront célébrer leur
Jui a paru victoire et ils arracheront encore 300,000 francs aux

blication qindigents pour reprendre l'Ode Trioc lle de Mlle
Les Mers," Augusta llolmés..."

es Verne, Ce que le polémiste a vu, ou à peu près, d'aussi
i Peuple, loin et aussi juste, sera bientôt une chose, sinon

x romans accomplie, du moins en bonne voie de réussite, ai une
réaction violente ne se produit contre les méthodeschères à la juiverie et à ceux qui servent ses intérêts.
ds un for- Tout ce qui est Canadien sera abattu, comme ont essayé

ations qui d'abattre tout ce qui est français dans nacre ancienne
de chacun mière-patrie, les frères de ceux qui ont choisi le Canada

$1 00 au comme champ d'expérience.
A chaque fois que l'on voudra s'opposer à l'envahis-

tré" com- seent méthodique de ces gens-là -colporteurs ou
es, on voit brocanteurs, financiers ou philanthropes ()-C'est-à-

vtbien dire les empêcher de nous naettre dehors de chez nous,de notre maison, de notre commerce, de nos institu-
publiés, tiens, le cri retentira " La tolérançe et une vertu
lentifique, chrétienne, soyez tolérants pour le pauvre juif 1
S, tels sont Humains pour le p bauvre colporteur s u
lecteurs le Ce qui voudra dire ; vous n'avez pas le droit de

vous opposer notre envahissement, car si nous, notre
dogme nous commande de réclamer l'empire de la
terre, le vôtre vous impose la tolérance, la charité,
envers celui qui n'a ni pain, ni patrie '

C'est en vertu de ces principes généreux, mais
ENS absurdes quand ils interviennent en faveur de tels

adversaires, que la France se débat sous l'étreinte

écrivain de juive, que l'Algérie, que l'Autriche agonisent ; que la

ni. Edouard Russie est mise au bande l'humanité-par les Juifs-
apitre de la pour. n'avoir pas voulu se laisser faire et avoir expulsé

ces sans-patrie.

ne, ce qu'ils C'est on vertu de ces mêmes principes que le
le courant Canada sera dévoré s'il ne réagit promptement, vigou-

dtique, nous regsement, contre ceux qui s'appliquent à le ronger.
Il n'y a pas de plus sûr critérium que le suivant

fidèles aux quand une institution purement canadienne, catholi-
rvé la foi de (lues, nationale, est en but à l'assaut de la calomnie,

natalité, qui cherchez la juiverie, vous la trouverez sans peine
ayante, aug- c'est elle qui est, occultement tout du moins, à la tête
doubla tous des troupes, car, avec le génie destructeur de la race,
Canada aura elle aura habilement saisi le point par où introduire le

nuelle. Tout dard ; elle aura habilement trouvé l'équivoque o'nide
'union, de laquelle elle est en b laelosaure.

bs Si vous cherchez " à qui le crime profite " et ne
s trouvez rien ; soyez persuadés, quand même, qu'il y a

3e quelque chose.
,1, Et ce n'est pas toujours pour courir à un profit
,s -immédiat-que nos gens se sont mis on branle ;et'
ta souvenez-vous qu'il y a toujours profit-pour eux-à
it casser quelque chaose de droit ;à fausser un bon essort
it à jeter le discrédit sur un honnête principe.
Ir Depuis des' semaines, des gens sans mandat, sans
3- autorité et qui nao sont ni de notre pays, ni de notre
nl religion, se ruent, férocement, à la rescousse d'un
.e Canadien et d'une institution Canadienne et Catho-
it lique. Le crime du Canadien, c'est d'avoir fondé
é l'institution ;c'est de la maintenir-hatute et feorme -
ýs contre tous les remous ;c'est de lui imprimer, de sa
e main vigoureuse, l'essor qui conduit au succès.
il L'institution. D'abord elle est Canadienne, pure-

ment Canadienne, elle est fermée pour tout ce qui
an'est pas catholique.

C'est son droit, en pays canadien et catholique,
apensez vous, je le pense aussi, mais les honnêtes cen-

e seurs dont il s'agit ne le pensent pas (ils ne pourraient
ey entrer.). Ensuite, cette institution prétend mettre

s la

des éventualités de ces temps féconds on naufrages.
Elle entend préserver les Canadiens, les catholiques,

t

des banques véreuses qui engloutissent, périodique-
ment, les quelques sous mis péniblement de côté par
la mère de famille, l'ouvrier, le vieillard. Elle veut

afrnhrle prolétaire de l'humiliante nécessité die
tendre la main, quand l'âge aura anéanti ses facultés
de production, et lui assurer des capitaux - bien
modestes il est vrai-pour que, à un moment quel-
conque de son existence, s'il on a besoin pour s'établir
ou établir les siens, il nit pas besoin de personne.

Voilà bien des crimes aux yeux de ceux qui con-
voitent ces capitaux, qui voient cet affranchissement
avec horreur, qui ont jeté leur dévolu sur ces épargnes,
qui constatent, avec fureur, la mse hors de leur tutèle
de ceux qu'ils exploitent ou entendent exploiter.

En avant, tout ! Sus au Canadien ! sus à l'institu-
tien canadienne i Et si nous ne parvenons, nous, qui
ne sommes ni canadiens, ni catholiques à rendre plus
difficile la tâche de cet homme, à retarder le fonce-
tionnement des rouages de cotte institution, naous
n'aurons pas perdu notre temps.

Mais, au Canada, il y a des juges tout comme à
Berlin, et nos institutions étant à nous comme la
Presse est au roi et comme le moulin de Sans-Souci
est au meunier, cela ne va pas se jouer tout seul.

Deux des auteurs des calomnies amassées contre la
Section des Rentes Viagères de L'Union Franco.
Canadienne ont déjà été arrêtés sous l'inculpation de
libelle et la semaine p.rochaine verra éclore une ou
plusieurs actions en dom"nmages contre les journaux
qui ont cru bon-en leur qualité d'organes canadiens (?)
-d'accueillir ces bavures cosmopolistes et de leur
donner leur bienveillante hospitalité.

L'homme visé peut marcher le front haut ; l'institu-
tien est vigoureuse et ceux qui la dirigent n'entendent
pas se laisser manger sans protester.

,Avis à ceux qui attaquent l'un: 'et l'autre, ils pour
raient bien, avant qu'il soit longtemps, avoir à
modifier leur attitude, gouailleuse hier, très probable-
ment piteuse demain. Ce ne sera pas le remords de
leur vilaine action qui les hantera, oh non, mais la
crainte salutaire des justes lois.

lis appreniront à leurs dépens qu'il ne suffit pas
d'être étranger au Canada pour essayer de muettre un
joug et à l'institution et à ses instigateurs.

Ils appsrendront que la patience - cette vertu des
anges - n'est pas inaltérable quand il s'agit des
hommes.

Ceux dont nous parlons là, ce sont des cosmopo-
lites, chers lecteurs, mais ce ne sont pas des colpor-
teurs ; ils font partie de la classe des " gens arrivés
-hier et d'outre-naer -Nous ne croyions pas prédire,
ai juste quand, la semaine dernière en vous quittant,
nous vous promettions de nous occuper de cette
classe-là, dans t-lu de nos prochains numéros!l Voilà
qui est fait 1 ENCAAA

é~x ÂÂA
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LE MONDE ILLUSTRÉ

La Tribune des Journalistes de la Légis-
lature de Québec

('Tradnit de l'anglais)

Vu la délicatesse, l'importance et l'étendue des

fonctions du correspondant parlementaire de nos

jours, nous avons cru que ceux-et ils sont nombreux

-qui suivent, au jour le jour, avec un intérêt tou-

jours constant, les comptes-rendus des débats de

notre législature, ne liraient pas sans plaisir, à la

suite du groupe photographique, reproduit aujour-

d'hui par le MONDE ILLUSTRÉ, un bref historique de

la tribune des journalistes de la législature de Québec.

Cependant, je connais si bien la modestie-propre du

vrai talent-qui caractérise mes confrères de la tribune

des journalistes que je craindrais de perdre leur pré-

cieuse amitié en essayant de les louer comme ils le

méritent. En outre, j'ai cru comprendre qu'ils préfè-

reraient de beaucoup, à la mise en évidence de leur

propre personnalité, l'évocation, par un des aînés

de la confrérie, de quelques souvenirs de l'époque où
l'honorable M. Thomas White et les Tarte, les Amyot,
les Desjardins. les Tassé, les Provancher, les.Dunn,
les Gérin-Lajoie, les Vohl, les G.-T. Cary et tant

d'autres d'une égale valeur, figuraient à la tribune,
au pied de laquelle les Laurier, les Préfontaine et
les Chapleau débutaient dans la carrière politique à
côté de vétérans tels que Chauveau, Cartier, Cau-
chon, Irvine, Bellinghamn, Joly et Marchand.

On ne saurait passer, à la tribune des journalistes,
trente sessions consécutives, sans entasser dans son

esprit des trésors de souvenirs sur les événements qui

ont déterminé la fortune des partis ; sur les débats,
les discours mémorables et les votes historiques ; sur

les débuts des hommes politiques qui se sont depuis

élevés au sommet de la renommée, et sur les carrières

prématurément abrégées par la faulx de la Grande

Moissonneuse.
La tribune du vieux Palais Législatif de la côte de

la Montagne, désertée en 1883, était beaucoup plus

vaste que celle d'aujourd'hui, et comme elle, commu-

niquait di-ectement avec la salle de rédaction. Comme

au parlement d'Ottawa, elle se trouvait tout au dessus

du fauteuil présidentiel.

La plupart des journalistes dont je partageais alors

les labeurs sont disparus depuis.
Thom White, ainsi qu'on l'appelait affectueusement,

est mort couvert de lauriers politiques honnêtemeni

gagnés, et le col. Guillaume Amyot, alors rédacteui
du Courrier du Canada, repose maintenant à sa dernièr
demeure, après avoir occupé une place enviable
Ce pauvre Christopher Messiak, le brillant correspon
dant de la Gazette, fut une des victimes de la variole
à Montréal, et son beau-frère, John-F. Morris, li

spirituel et versatile reporter du Montreal Herald, es

mort, il y a quelques années dans la Colombi

Anglaise. Un autre talentueux correspondant de cett

époque s'est soudainement vu enlevé à l'affection de

siens par un accident dans la même province : je velu:

parler de lenry Stuart, fils de l'ancien président d

la Cour Supérieure de Québec et qui, sans occuper ui

siège à la tribune des journalistes, n'en écrivait pa

moins, pour le Witness, des lettres pétillantes d'espri

et de bon sens. ,
Oscar Dunn et Faucher de Saint-Maut-ice nous on

aussi quittés pour un monde meilleur. R.-L. Vallée

qui succéda au colonel Amyot, comme correspondan
du Courrier du Canada, est maintenant magistra

stipendiaire au Lac Saint-Jean. J.-G. Creighton, qi

faisait, avec M. White et sous la direction de celui-c

le service de la Gazette, est maintenant rédacteu

législatif au sénat du Canada ; son successeur, E.-J

Duggan est aujourd'hui, à la fois, seigneur de l
Malbaie et rédacteur aux débats de la Chambre de

Communes, auxquels est aussi attaché Thom. Oweni

qui, lui aussi, mais un peu plus tari, représenta peî

dant quelque temps la Gazette. Le sénateur Fabr

qui écrivait, à la tribune, plusieurs des premiers-Qu

bec de l'Eve'nement, est aujourd'hui commissaire cani

dien à Paris, et M. L. -G. Desjardins, alors propriétai

du ( ciadien avec M. Tarte et membre de la confréri

est sgorétaire de l'assemblée législative de Québeo,

Nazaire Levasseur, aujourd'hui inspecteur du gaz à
Québec fut, pendant longtemps, rédacteur politique
de l'Evéne ment et correspondant de ce journal, de la
tribune qu'il présida en 1878. L'hon. J. -Israël Tarte,
le défunt James Carrel du D)aily/ Telegraph, M. Ernest
Pacaud, rédacteur et propriétaire du Soleil et moi-même
avons chacun occupé la présidence, à deux reprises
différentes-charge que remplirent aussi entr'autres :
l'hon. Thos White, L.-Z. Joncas (ancien député de
Gaspé), John-A. Jordan, du. Witness, E.-J. Duggan,
Eugène Rouillard, le regretté Nazaire Olivier, le bon
camarade Sauvalle, qui représenta la Presse en 1899 et
en 1900, M. M.-J.-P. Tardivel, C. F. Rouleau et T.-
N.-S.-Dunn.

Malheureusement, il m'est impossible de donner ici

la liste complète des présidents.
Le Star a envoyé à Québec des hommes d'un grand

talent, entr'autres : l'encyclopédique W.-J. Jarvis de

Montréal, M. Phelan, (aujourd'hui sténographe judi-

ciaire), John McHugh, plus tard rédacteur au Herald
et parti récemment pour New-York, M. Lavekin,

rédacteur de l'Ottawa Free Press et Chs Marcil, député

de Bonaventure.
De tous les correspondants parlementaires actuels,

à l'exception de M. Jordan, alors au Chronicle de

Québec et maintenant au Witness, et M. Tardivel,

alors du Caiadien et maintenant propriétaire de la

Vérité, personne, je crois, n'est monté à la tribune

avant moi. Tous les autres anciens sont décédés ou

ont abandonné la carrière du journalisme.
Plusieurs vieux journalistes sont revenus à la tri-

bune, après avoir fourni dans le parlementarisme une

belle carrière : parmi ceux-là, pour ne parler que de

la dernière décade, je mentionnerai des hommes
publics tels que l'honorable Peter Mittchel, l'hono-

rable M. Joseph Royal, et MM. L.-J. Joncas et F.-L.

Desaulniers, anciens députés.
Que de scènes mémorables se sont déroulées sous

les yeux des journalistem, dans le vieux parlement et

qu'il est facile, pour ceux qui y ont passé la plus
grande partie de leurs derniers ans, de reconstituer,
dans leur mémoire, l'histoire de cette législation à
laquelle, au prix, il est vrai, de l'augmentation de la

dette, la province de Québec doit la construction de

ses chemins de fer et le développement de son agri-

culture, les progrès considérables accomplis par

l'œuvre de la colonisation et du rapatriement.
L'arrestation et l'emprisonnement, par le sergent

d'armes, dans le vieux Parlement, du correspondant

r du Chronicle et sa comparution devant la Chambre,

e sur une question de privilège soulevée par M.

Chapleau, est un des incidents remarquables des

- premières années de la Législature.
La courtoisie qui caractérisait les débats de l'As

e semblée législative, à cette époque, était tout simple
t ment exquise. D'ailleurs, il ne fallait pas attendri
a autre chose d'une Chambre présidée par l'hon. Di
e Blanchet et l'hon. Dr Fortin et avec une opposition
s dirigée par des chefs aussi cultivés, que MM. Joly
x Irvine, Bachand, Marchand et Laframboise. L'entrég
e du combatif M. Angers, à la Chambre, mit dans lei
n débats, une pointe d'acrimonie qui se développi
s encore quand M. Joly accusa le gouvernement d'être
t à. la Chambre et ailleurs, aux gages des propriétaire

de chemins de fer.
.t Cetteaccusation ayant été trouvé anti-parlementaire
, fut répudiée par la Chambre et censurée par le prési
.t dent, M. Beaubien, avec inscription aux procès-ver
t baux, mais une semaine plus tard, M. Letellier congé
i diait ses ministres et invitait M. Joly à former un nou
i, veau ministère, et à partir de ce jour jusqu'à la proro
r gation des Chambres et la dissolution du parlement

[. M. Watts dirigea le petit groupe de libéraux, trans
a formé, par le coup d'Etat, en parti ministériel.

bs La session suivante fut des plus mouvementée. M
s, Turcotte, ayant été élu président de la Chambre à 1
n- majorité d'une voix, tint, durant toute une session l

e, balance du pouvoir. Au moins deux anciens corres

6- pondants parlementaires, MM. Chs Langelier et Israë

a- Tarte, firent leur apparition sur le parquet de l
re Chambre à ce parlement, aux débats duquel ils prirer

e, l'un et l'autre une part active. Ceux qui, à cette époque

fréquentaient les galeries do la Chambre, n'omblieoQr

jamais les émotionnantes passes d'armes qu'eurent
souvent ensemble MM. Irvine et Chapleau, pas plus
que la proposition tendant à la radiation de la censure
portée, à la session précédente, contre M. Joly.

Un peu plus tard, MM. Albert Malouin, mainte-
nant député de Québec-Centre ; Rodolp se Lemieux,
député de Gaspé ; Achille Carrier, dans la suite
député de Gaspé, puis magistrat ; Ludovic Brunet,
greflier du tribunal de la Paix à Québec; A. Alarie,
subséquemment secrétaire particulier de l'honorable
M. Parent et un certain nombre d'autres jeunes gens
de talent, aspirant à la carrière politique, faisaient
leur apparition à la tribune.

La chute du gouvernement Joly, la vente du che-
min de fer du Nord par M. Chapleau, et plus
particulièrement le fameux discours que ce dernier,
accompagné jusqu'à son pupitre par son médecin,
prononça à cette occasion, sont quelques-uns des
épisodes les plus dramatiques de ce temps. Bien
d'autres se sont produits depuis, avec l'arrivée au

pouvoir et la chute des gouvernements Mercier, de

Boucherville, Taillon et Flynn, mais ils sont de date

comparativement trop récente pour que je les rappelle
en détail.

Les correspondants parlementaires n'ont jamais
reçu que les marques de la plus vive courtoisie et de

la plus haute considération, des différents présidents
et ministres qui se sont succédé à Québec. Le
président actuel, M. Rainville, le premier ministre,
M. Parent et M. Déchène se sont montrés particu-
lièrement aimables. On se rappelle toujours, avec
plaisir, les attentions délicates de feu l'hon. M.
Marchand et des honorables MM. Leblanc et Jules
Tessier.

Les membres honoraires de notre association, dont
les portraits sont en tête du groupe photographique,
sont connus de tous.

Parmi les membres actifs, citons M. Dunn, le
président, correspondant de la Gatette de Montréal ;
M. Tardivel, auteur de Pour la Patrie, rédacteur de
la Vérité ; M. L.-J. Demers, éditeur de l'Evénement

et anciennement mon collègue au conseil de ville de
Québec. Le vice-président actuel, M. Alfred Pelland
est attaché à la rédaction de la Patrie et a pour
assistant, à la tribune des journalistes, M. T. Levas-
seur qui est aussi secrétaire de la Chambre de Com-
merce de Québec. M. John Jordan, un ancien

rédacteur du Chronicle, est maintenant rédacteur au

Daiky Telegraph et correspondant du Wittness à
Québec. Le Dr Stuart, F.R.S.C., un des littérateurs

les mieux connus du Canada, est le rédacteur du

Quebec Mercury. M. Rouleau, de l'Union Allet, et M.

Girard représentent le Soleil. Un des journalistes les

- plus en vue de Québec est M. E.-E. Cinq-Mars,

- l'infatigable correspondant de la Presse. M. Aubé, du
Temps d'Ottawa est un des vétérans de la profession.

r MM. Carrier et Sirois sont attachés à la rédaction de

l'Evénement. M. Middleton représente le Herald et

M. Fortier le Quotidien de Lévis.
e Il suflit d'avoir étudié quelque peu notre procédure

s parlementaire pour savoir, qu'en principe, c'est une

a infraction aux privilèges de la Chambre que d'en publier

les debats. Cependant, la censure ne frappe plus,

aujourd'hui, que les journalistes coupables d'erreurs

volontaires.
Nos hommes publics savent parfaitement bien que

la publication des débats parlementaires constitue,
- auprès de leurs électeurs, la justification de leur

- conduite, et que l'opinion publique y trouve sa plus
fertile source de renseignements.

Sir Erskine May a fort justement dit que " l'habi-
, leté consommée, la franchise, la bonne foi du reporter

moderne ne laisse rien à désirer au Parlement ni au
public."

Ces paroles s'appliquent tout aussi bien aux journa-
a listes de l'assemblée législative de Québec qu'à ceux
a du Parlement impérial. Quant à moi, fort d'une
- expérience de plus d'un quart de siècle, je témoigne,

il avec bonheur, de leur charmante camaraderie, de leurs
a inépuisables ressources, de leur inébranlable dévoue-
it ment au devoir, aux intérêts de leurs lecteurs et de
), leurs patrons, et de " leur habileté, de leur franchise

t et de leur bonne foi." E.-T.-D. CHæAps.
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LA BENEDICTION DU PAPE A« ROME

L'année jubilaire a vu passer, sousiles murs de
vieille capitale du monde catholique, des flots! de vi
teurs, pieux pèlerins venus de tous les coins du glol
présenter leurs hommages au glorieux Pontife q
l'habite, et recevoir de ses mains les faveurs qu'il
a plu d'accorder en cette circonstance.

Tout étranger qui pénètre dans Rome est aussil
obsédé par une préoccupation qui le domine: celle
voir le Pape I Rome, si intéressante du reste, s'effa
devant la haute personnalité de son Pontife. ç
musées, ses nombreux monuments et ses che
d'ouvre ne comptent plus guère ; c'est à Saint-Pier
et au Vatican qu'il se faut d'abord diriger.

La vue du Pape est, pour tout catholique, un re
déjà depuis longtemps caressé ; aussi ce rêve ne pe
devenir une réalité sans lui causer de fortes émotior
Assister à une audience particulière, voir de près
Souverain Pontife et recueillir quelques paroles de
bouche, voilà du reste une faveur justement apuréci
et bien faite pour remuer l'âme d'un croyant.

Cette première faveur obtenue, il lui faut encor
pour satisfaire sa légitime ambition, assister à une c
ces grandes audiences publiques dont le spectacle sa
sissant laisse également, dans l'esprit du visiteur, u
souvenir ineffaçable.

La basilique Saint-Pierre, où se donnent ce
audiences publiques, est sans conteste le plus beau et 1
plus vaste temple qui existe. Sa splendeur et se
dimensions dépassent celles d'aucun autre. A part I
conception géniale de son ensemble et l'imposant d
sa structure, la magnificence de sa décoration inté
rieure est reconnue sans égale. Enrichie durant de
siècles, de bronzes précieux et des marbres les plu
rares, la main des grands artistes s'est plus à l'orne
de chefs-d'ouvre incomparables. Bramante, Michel
Ange, Raphaël, sans compter le Bernin et autres
voilà une trinité artistique plus que suffisante poui
illustrer l'ouvre à laquelle ils ont attaché leurs noms

L'immense coupole qui domine l'édifice s'élève i
une hauteur de cent dix-sept mètres. Une large frise
la contourne intérieurement, portant l'inscription
" Tu es Petrus et super hanc petram..." Plus haut, de
riches panneaux couverts de mosaïque y représentent
le Christ et les Apôtres avec, au centre et domi.
nant tout, la figure du Père Eternel. Des fenêtres,
s'échappent des flots de lumière qui viennent inondei
l'énorme baldaquin à colonnes torses et les groupeE
de statues colossales ornant les quatre pilastres de
soutien de la coupole. Au-dessous, se trouvent 1s
Confession et le tombeau du Prince des Apôtres ; puis
l'autel, immense bloc de marbre, où le Saint-Père ira
bénir et prier.

A l'heure convenue, le peuple et les grands du
monde se pressent à l'intérieur de la vaste basilique.
Au centre de la nef principale, on a disposé une
avenue par où doit passer le Pape, accompagné de sa
Garde d'honneur et de la Cour pontificale. L'entrée
se fait à gauche, par une des chapelles latérales.

Quand sur le seuil apparaît le Pontife, vêtu de
blanc et porté sur la Sedia gestatoria, une clameur,
d'abord contenue par la sainteté du lieu, puis éclatant
sous le coup de l'émotion, s'échappent des milliers de
poitrines qui l'entourent ; une fluide magnétique par-
court la foule émue, frémissante, et le Viva il Papa
Be, Viva Leone, Vive le Pape Roi, Vive Léon XIII,
retentit et se répercute sous les voûtes immenses. La
figure épanouie, l'oil brillant sous sa paupière vieillie,
le Saint-Père lève sa main bénissante ; l'enthousiasme
redouble et l'acclamation se prolonge : à chacun de
lui témoigner sa joie, son bonheur et sa fidélité 1

A l'aube du siècle qui commence, le grand Pontife
est apparu dans cet imposant décor comme le Prêtre
éternel du Dieu vivant, bénissant les générations qui
s'avancent et franchissant le seuil de cette nouvelle
étape du Temps.

Que l'on me trouve, dit Victor de Laprade, dans
l'univers entier, un homme qui ait la puissance de
bénédiction au même point que le Pape ! Et cepen-
dant, cette puissance, il ne 18 tient pas de lui-même

par une force particulière et personnelle, comme
homme de génie. Cet immense pouvoir de bénédic-
tion qui apparaît en lui si rayonnant, il le tient de
l'institution même qu'il représente, du sentiment de
la papauté qui s'empare de lui dans certaines circons-
tances.

La solennité de la circonstance, une assistance
nombreuse de représentants de tous les peuples, la
sainteté et la merveilleuse beauté du temple où elles

t se sont déroulées ont donné aux cérémonies inaugu-
e rales du XXe siècle un cachet de grandeur non
B dépassée peut-être dans les annales déjà longues et
8 brillantes de la papauté.
- Cette bénédiction s'est étendue au loin dans la
B pensée du Souverain Pontife, aux parents des pieux

visiteurs, à leurs amis et même aux corporations et
3 aux sociétés dont ils faisaient partie ; s'ils étaient en
t nombre suffisant, aux peuples auxquels ils apparte-

naient et dont ils étaient à ses yeux les représentants
attitrés. Ses fils du Canada n'ont point été oubliés,
croyons-le. S'il est un pays dont il garde mémoire,
c'est bien notre chère patrie. Le sang de ses enfants
versé à la défense du Saint-Siège a laissé sur le vieux
sol d'Italie des traces que le temps n'a pu encore
effacer.

Certaines sociétés et corporations
ont été, à la demande de leurs repré-
sentants officiels, l'objet d'une béné-
diction speciale. Il y a lieu de les
feliciter de l'obtention d'une telle
faveur, car elle n'est pas accordee à
toutes sans distinction; elle a neces-
site au prealable certaines recomman-
dations,et constitue, parle fait même,
à leur credit, un temoignage de
precieuse valeur.

La bénédiction accordée aux membres de l'Alliance
Nationale au cours de l'année jubilaire, outre sa valeur q
intrinsèque, offre un cachet particulier d'intétêt : elle 3
nous a permis d'inaugurer, sous les plus heureux aus- r
pices, le siècle nouveau. q

d
Ricordo dell anno santo dell' 1900.

[Extrait de la revue L'Alliance Nationale.]
Nous sommes heureux de reproduire cet article,

en ajoutant que L'Union Franco-Canadienne a, le
même jour que L'Alliance Nationale, c'est-à-dire le 22 a
février 1901, obtenu la même faveur insigne.

Nous nous faisons donc un devoir de reproduire en l
fac simile le parchemin portant la formule de bénédic- v
tion. g

Pour L'Union France-Canadienne : Lu MONDE ILLUSTRÉ.

TIC-TAÇ-TOC

Ah I ces Américaines 1
M. Jean Kudelik, jeune virtuose de grand talent,

faisant sa tournée artistique, donna, l'autre jour, un
concert à New-York. Il joua avec une si merveilleuse
virtuosité que les dames de New-York, les plus impas-
sibles de l'Amérique, paraît-il, sortirent tout à fait de
leurs gonds pour tomber dans un enthousiasme sans
pareil. Après le concert, elles firent au jeune artiste
une telle ovation que la plus vulgaire reconnaissance
l'oblige à s'en souvenir toujours. Les unes lui deman-
daient son autographe, les autres une mèche de ses
cheveux, un grand nombre le supplièrent de... se
laisser embrasser. Ce fut avec la plus grande peine
du monde, qu'il parvint à se frayer un chemin jusqu'à
sa voiture. Celle-ci l'emportait au loin qu'on enten.
dait encore ces cris : ".Ah! the darling! The sweet
angel! The dear child I... " etc...

Que pensez-vous de cette frasque i
Moi, rien ! les grandes douleurs sont muettes !!

*

A propos des Américaines, le souvenir de deux,
grandes, sèches, anguleuses, voyageuses d'Amérique, L'ennui est une maladie dont le plaisir est plus
me revient en mémoire ; souvent l'origine que le remède,
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C'était l'été dernier. Un beau soirduemois d'août,
je me promenais sur le port avec une amie. Je n'aime
rien tant que d'être sur la jetée quand le bateau de
Québec, ce bateau de chez nous, s'en va chez nous. Je
reste ici, moi, il est vrai, mais je lui confie quelques
pensées, quelques désirs, quelques soupirs de mon
cœur. C'est une compensation : il se trouve peut-être
quelqu'un là-bas qui reçoit ce souvenir d'une âme-
sour.

Mon amie et inoi nous allions, un peu sous le
charme de la nature au crépuscule, quand deux
longues ombres se dressent devant nous. L'une
(c'était deux Américaines) s'adressant à moi me
demande... quelque chose... en anglais.

Je ne sais pas un traître mot de la traître langue
anglaise, mon amie n'en sait guère plus que moi •

j'essaye de le faire comprendre à mon interlocutrice,
nenni, elle parlait tout le temps. Désespérément je
pousse ma compagne du coude, lui signifiant de
comprendre et de répondre si possible.

Enfin, profitant d'un moment où l'Américaine
s'arrête entre deux respirations, je multiplie les
haussements d'épaules et les gestes négatifs ; inter-
loquée elle s'écrie : " You don't understand ? " je fis
un signe de tête, " and you " fit elle à ma compagne.
" No " fit celle-ci, qui paraissait singulièrement
s'amuser de cette scène. Impossible de rendre l'air
décontenancé des deux Américaines. Elles se regar.
dèrent stupéfaites : quoi, elles avaient tant parlé et
c'était pour rien. " Nous sommes jouées, fit l'une à
l'autre, nous Misses M... et par I ç "-Ici, suprême
dédain à notre adresse ; elles étaient furieuses. Elles
aperçoivent à quelques pas un gros bonhomme qui
contemplait béatement les derniers rayons du soleil
se jouant sur les flots onduleux du grand fleuve
canadien. Elles s'approchèrent, et commençant par
e commencement cette fois : " parlez-vous l'anglais,
vous ? "-" Aoh ! yes•! " fit l'homme, tout scandalisé
qu'on pût lui demander s'il parlait l'anglais : pour voir
i ça ne se voyait pas tout de Suite qu'il était anglais,
ien que par son air... et du doigt répondant à leur
uestion il leur montra le vapeur Québec qui dans un
ernier Hou... hou... hou... nous disait adieu. Il
artait.
C'était le bateau de Québec qu'elles demandaient,

es pauvres créatures. Oh 1 si je les avais comprises,
m'était si facile de le leur montrer du doigt, moi

ussi ; ça m'aurait fait plaisir, non-seulement de leur
endre service, mais encore de leur faire une petite
eçon d'observation. Vous savez mes amis, que sur le
apeur en question est écrit ce nom Québec, en lettres
rosses comme ça...
Pour n'avoir pas su lire, ou plutôt n'avoir pas voulu

egarder préférant... bddrer celui-ci et celui-là, pour
voir passé leur temps à... jacasser pour rien, elles
lanquaient leur... steamboat... Ce n'était pas mal fait.

Connaissez-vous la langue espagnole I
Si vous la connaissez, vous êtes bien chanceux,
uisqu'il vous sera permis de lire les cinq romans-
iefs-d'œuvre -que vient de créer un auteur espagnol
ont j'ignore le nom.
Cet auteur-nouveau genre-a réellement fait un
ur de force littéraire, en composant un livre, tout
i livre, dans lequel n'entre pas une seule fois la
'yelle A ; et ce n'est pas tout, il en a fait un autre,
ut aussi volumineux dans lequel vous ne verrez pas
plus petit E ; ce n'est pas tout encore, le troisième
man, ne contient pas un I ; le quatrième pas un O ;
nécessairement, puisque c'est le complément, la

tre U, est exclue du cinquième volume 1
Très fort, très fort, l'Espagnol,... à moins que ces
q lettres n'existent pas dans l'alphabet espagnol, ce
e je ne saurais affirmer ou nier, n'ayant pas la plus
mentaire notion de cette langue' que l'on dit bien
uce et très riche.

FANTASIO.
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MISSIONS CANADIENNES

PROMENADE AUTOUR DE SAINT-ALBERT

Par le B. P. L.-$. Culerier, Oblat de Marie-Immaculée

Cette cathédrale qui s'en va en ruines, a eu ses jours
de gloire quand il s'y faisait des ordinations. Celle du
19 mars 1890 fut remarquable entre toutes. Ce jour là
le R. P. Cunningham reçut l'onction sacerdotale. C'est
le premier métis de tout le Nerd-Ouest qui ait été
admis aux ordres sacrés. Son entrée dans la milice
sainte eut pour bon effet de détruire un préjugé com-
mun au Canada " Un métis, disait-on, ne peut pas
faire un prêtre I

Un jeune homme, témoin de la cérémonie, en fut
si frappé qu'il ne pensa plus qu'à l'imiter et bientôt,
lui aussi, aura l'honneur de dire sa première messe
dans la vieille cathédrale. C'est le Frère Patrick
Beaudry, diacre et profès chez, les Oblats de Marie-
Immaculée...

Voyez justement là-bas, un peu au sommet de la col-
line à droite, la maison où il est né. A côté vous
remarquez les tentes du chef Alexandre, venu à Saint-
Albert pour se promener. Plus loin un campement de
dames métisses. Autrefois les indiens ne sortaient pas
sans être affublés de plumes, de colifichets, de peaux
d'ours ; maintenant... ils sont habillés comme vous et
moi.

Les Blancs qui vivaient dans le Nord-Ouest, avant
la venue des prêtres, étaient si éloignés de tout centre
d'habitation et de pays cultivés, qu'ils pouvaient faci-
lement se croire séparés du monde. Ils en. étaient
séparés, en effet, par les mœurs, par les habitudes et
surtout par les pratiques religieuses. Durant plus
d'un demi-siècle il n'y eut ni église, ni autel, ni prêtre ;
cependant la contrée était alors habitée par un nom-
bre considérable de Canadiens-français, employés ou
agents des Compagnies de traite, qui tous, dans leur
enfance, avaient été formés aux douces et salutaires
pratiques de la Religion.

Ces pauvres jeunes gens, privés de tout secours reli-
gieux et n'ayant sous les yeux que de mauvais exem-
ple, oubliaient souvent les préceptes de morale que
leurs mères leur avaient appris. Il est à désirer qu'on
n'écrive jamais un livre ayant pour titre : Mystères
du Nord-Ouest ; sans rien donner à la fiction, la réali-
té seule serait abominable.

Un grand nombre de Blancs établis dans ces contrées
s'y marièrent en se conformant aux usages des sau-
vages, c'est-à-dire en achetant des femmes. Le prix, si
on le juge d'après nos idées, n'étaient pas considérable,
une épouse coûtait trois chiens. Trois chiens, alors,
valaient une fortune ! Puis le divorce fut adopté et

sans autre loi (lue le caprice des maris. Ceux-ci sou-
vent aussi revendaient leurs compagues à un prix déri-
sdire, pour un calumet, un peu de tabac, etc. Ces
pauvres créatures servaient, quelques fois, d'enjeu

CAMPEMENT D'UN CIE ANIUNE, ALEXANDRE

dans une partie de cartes ou dans un pari quelconque
elles étaient livrées, sans contestation, comme épouse,
au gagnant. Le sens moral avait été si perverti chez
un grand nombre que ces pratiques révoltantes n'exci-
taient pas d'étonnement.

Tels furent les premiers pères des Métis. Les Cana-
diens qui àvaient pris des femmes indiennes formèrent
le noyau d'une population de sang mêlé dont l'exis-
tence différait peu de celle des sauvages : comme eux,
ils vivaient du produit de la chasse et de la pêche,
durant l'hiver allant camper dans les prairies où le
buffle fournissait une abondante nourriture et au prin-
temps revenant près des rivières poissonneuses.

Les Canadiens restés au service des Compagnies vi-
vaient un peu différemment. Durant l'été et l'automne,
ils conduisaient les bateaux chargés de marchandises.
En hiver, ils allaient à la chasse pour se procurer, soit
de la viande fraîche, soit des fourrures. C'était l'âge
d'or ; la monnaie était encore inconnue ; les vivres, les
effets d'habillement et les fourrures étaient les articles
en circulation. Il n'y avait pas d'école, les enfants ne
recevaient pas d'éducation. Les Compagnies ne se
mirent jamais en peine de, faire enseigner aux métis
la lecture, l'écriture, la culture de la terre. Elles ai-
maient mieux les tenir dans une sorte d'infériorité dont
les conséquences pèsent encore sur un grand nombre.
Il a fallu la prédication catholique pour mettre ici une
vraie civilisation.

* *

Si vous assistez à la messe de 6 heures du matin, le
premier vendredi du mois, vous serez surpris du nom-

bre des communions. Si vous venez aux exercices du

chemin de la croix, en Carême, vous direz " Je n'ai
jamais Nu rien de plus édifiant, "E

Faites le tour de la paroisse et le dénombrement des
familles (environ 175), vous constaterez qu'il y a une
moyenne de quatre à cinq enfants par foyer. Beaucoup
sont des nouveaux venus : établis sur des terres vier-
ges, ils logent dans des maisons imparfaitement cons-
truites. Mais attendez deux ou trois ans et leur
demeure de troncs d'arbres aura fait place à une mai-
son en bois, régulière et coquette. Ainsi donc il y a
ici une population bien religieuse, catholique, honnête,
laboi ieuse.

Les Métis forment encore la majorité numérique
il y a un noyau compacte de Canadiens-français et
d'Irlandais ou Ecossais. Trois langues sont d'un usage
quotidien, mais la partie la plus considérable du minis-
tère se fait en cris. La première communion de 1901
a compté soixante enfants et ce nombre ira grandissant
Le R. P. Rémas a donc été prophète 1

* *

Le saint ministère est exercé par les RR. PP. Mérer
et Cunningham. Mgr Legal, quand il est ici, fait
tantôt l'évêque, tantôt le vicaire. Vous pourrez le voir
officier pontificalement à Noël, et si on vient demander
pour un malade quelque Père occupé ailleurs, Mgr
Legal s'empressera de le remplacer. Quant à Mgr
Grandin, ce n'est qu'aux jours de grand concours qu'il
entend les confessions des hommes dans sa chambre.
Mais son temps de vicariat est passé ; les infirmités le
retiennent d'ordinaire dans sa chambre. Il'tient fidèle-
ment au courant sa correspondance, il reçoit chez lui
les petits séminaristes, à qui il raconte l'histoire des
Missions de Saint-Albert.

* *
*

Cet établissement, à l'ouest de la cathédrale, c'est le
couvent des Soeurs Grises. Les oeuvres sont nom-
breuses dans cette vaste maison qui abrite plus de 150
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personnes ; il y a la communauté, le noviciat, les

classes des enfants du village, une école pour les sau-

vages, un orphelinat, un asile de vieillards, un hôpital,

une ferme. Toutes ces oeuvres sont soutenues par l'in-

dustrie personnelle des Sours, leur économie, leur tra-

vail et quelques dons. Elles reçoivent une subvention

du gouvernement pour une quarantaine d'enfants

pauvres.

Il y a trente-trois ans que les Sours Grises ont com-

mencé leur fondation à Saint-Albert. Au début, elle

n'eurent d'autres secours que leurs bras ; on les voyait

conduire des charrettes à boufs et travailler comme

des filles de fermes ; l'amour dit bon Dieu et des orphe-

-lins les avaient rendues mères des pauvres et des aban-

donnés. Aujourd'hui leur sort s'est amélioré comme

celui de tous ceux qui ont vieilli dans le pays. Mais

les soucis, les inquiétudes, les souffrances, les travaux

sont encore leur pain quotidien.

Suivons pas à pas les progrès lentement réalisés au

cours de trente années.

En 1871, quand Saint-Albert fut érigé en évêché, il

n'y avait guère qu'une cinquantaine de maisons dissé-

yninées çà et là autour de cette colline. Deux chrétiens

au plus, négligeaieht d'accomplir leur devoir pascal

mals il était difficile de faire, abandonner aux gers la

viWnomade pour les travaux de là terre et ils ne com-

* p 1enaient pas les bienfaits de l'instruction pour leurs

enfants.

En 1879, quelques bonnes familles canadiennes vin-

rent se joindre à la population primitive. Aux princi-

pales fêtes de l'année, quand le curé en exprimait le

désir, il y avait communion générale. Les exercces

du Carême, le mois de Marie, les Quarante Heures

étaient suivis avec fidélité. Chaque année on donnait

une retraite de huit jours à la population.

Le R. P. Rémas se dévouait à l'oeuvre des catéchis-

mes. Il prenit les enfants deux fois par jour, les

adultes le dimanche. En outre, il s'en allait tous les

jours à domicile, dans les maisons, dans les loges des

sauvages, instruire et préparer les vieillards à la pre-

mière conmunion.

La vieille cathédrale était, en somme, achevée. Elle

avait déjà coûté plus de 60.000 francs. A la même

époque on construisit le nouvel évêché, il remplaçait

la misérable grange qui jusque-là avait servi de de-

meure aux missionnaires et à l'évêque.

L'école contenait soixante élèves qui recevaient l'ins-

truction en français et en anglais. On songeait même

déjà à fonder une sorte de collège...

L'orphelinat avait alors trente à quarante enfants,

retirés de la misère et trouvant dans les Soeurs l'affec-

tion et le dévouement dont ils avaient été privés par

la mort ou l'abandon de leurs parents.

* **

Les Sœurs possédaient une pharmacie bien montée

et distribuaient quantité de remèdes aux indigents ; Voiler une faute sous un mensonge, c'est remplacer

elles visitaient aussi les malades à domicile. Mais une tache par un trou.

-i -~
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tiAI'l'~LBE{'t'-Mt5t ET Ntt[1Èttsii~~ i.-

Sain-Alertn'aaitpasde édein.Les docteurs se

tenaient encore dans les centres civilisés ; depuis ils

sont venus !
Les Soeurs avaient soin de la sacristie, de la lingerie

de l'évêché, de la cuisine, oh plus de deux mille repas

étaient donnés chaque année aux métis et aux sauva-

gYes affamés...

En 18t);, le pays s'ouvrit grandement à la colonisa-

tion. De tous les Etats le l'Europe les Blancs arri

vaient. Saint-Albert eut des lors l'exercice du minis-

tère paroissial proprement dit, une école fréquentée

par cent vingt enfants, un orphelinat très nombreux,

une communauté le quinze Soeurs Grises. Trois autres

écoles fonctionnaient dans la campagne, ayant chacune

une assistance moyenne de dix-huit enfants.

L'évêché neuf de 1897 avait changé de locataires...

Mgr Grandin l'avait cédé aux Religieuses et était venu

habiter soit évêché actuel. Mais, si tout le reste pro-

gressait, la cathédrale vieillissait. Jadis, ses fianes

étaient trop larges pour la population. Depuis, ils sont

devenus trop étroits et on songe sérieusement à en

bâtir une nouvelle. )éjà environ 551) charges <le cail-

loux ont été amenées sur la colline... et tout n'est

pas fait...
Extrait des Mi cito(l iqes

(A suivne)

VERS POUR ELLE

Telle, la nymphe d'or des saxes et des sèvres
Que l'Art a vu surgir sous les pinceaux d'Ilîtf-ni,
J e vous ai peinte en moi dans un reve mfttlim
Fait du ton de vos yeux et du nard de vos lèvres.

Parmi d'ardentes fleurs d'aurores et d'amours,
J'ai conçu votre front dans une apothéose,
Où, seul, Pan souille encore en son luth au bois rose,
Ct j'ai mis c vos pieds la Lyre des pastours.

Je vous ai peinte en moi pour être ma lumière
Je veux <lue votre nonm soit la clarté première
Qui voile dans l'azur l'Etoile aux feux hardis

Je veux que votre voix soit l'Unique parole:
Et je ne saurai plus changer dle paradis
lPuisque d'un 'uaradis j'aurai fait mon idole...

Annliwn m,'UsanS
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LES PETITS CI-EFFS-D)'UUVRE

Il

JANVER

0 le clair matin, lat belle geléce!
Un soleil <fargent 11ur la plaine blanche.
Ver -u ne clart ë frileuse et voi\,' ;

O la ontt hise, ê' te beau dimanche !

Sou, ls arbres, mort- aux ramrs us

ln fia- diamants resplendt le givre;

L'azr froid scintille 1rr s l nue,

Voil mes gaités soudain reveus;

Mon sant seré\ ille et je me, s1, Nivre !

Adieu les couchant-, tout ray és d, plhie

Et h- pie-r brouillée, des m tns auros t

Lesý grands, oizn brillent, etfobi

Les soirs gris trempés de mlancoli

Sur le sol durci de, roues onres!

Allons resp ire fi de lat prairie !

Sous, les lcn bleus chanient l-s fonfaines

CSt de pr ristaux que t-hee sit ileurie

Mons Coer al vhîr, e et - miati,

Aux frais carillmns de, cloches lointaines

CIARLES GRAN)MOUGIN

AUX OUVRIERS

LsS LASCARS

Le mot askar provient, paraît-il, de deux mots
arabes el askar, qui signifie intelligent, dans le sens de

rusé.
C'est le nom qu'on donnait à certains de nos trou.

iers d'Afrique, bons soldats, habiles à lattaque,
redevenant bons enfants après le combat ; mais bons
enfants un peu rhapurdeurs et toujours disposés à tirer
des bordées (comme on dit vulgairement). Dès qu'il n'y
avait plus d'escarmouches, ils s'en offraient quelques-
unes au compte des colons, pour s'entretenir la main,
en faisant ripaille à leur santé.

Ce serait un tort de croire qu'il n'y a eu de Lascars
qu'en Afrique. Ce caractère aventureux, qui provient
surtout de l'inconstance et de l'amour des fredaines, a
des représentants à tous les âges de la vie.

Dès l'école, vous trouvez de ces enfants ayant une
intelligence spéciale pour tout ce qui est espièglerie
taquine et surtout distrayante du travail ; non pas que
ce soient des paresseux, mais ils ont l'antipathie de
l'effort et de la régularité.

Ils feront volontiers toutes les commissions qui
pourront les détourner de l'étude ; mais, apprendre
leur leçon est une trop grande peine. Ils se contente-
ront de la lire, demain, en allant en classe ; ils se
flatteront de pouroir la réciter en trichant, soit qu'ils
aient déchiré la page de leur livre pour s'en servir sur
le dos d'un camarade, soit que le livre, bien placé dans
un coin de la table, leur permette de laisser croire
qu'ils la récitent au lieu de la lire.

Ils ont une ingéniosité spéciale pour dérouter la
vigilance de leur professeur ; ils ne voient pas, les
pauvres enfants, qu'ils ne réussissent qu'à se tromper
eux-mêmes : le professeur, lui, n'a rien perdu, en
réalité ; mais eux ne sauront pas ce qu'ils n'auront pas
étudié.

En apprentissage, nous retrouvons notre lascar, tou-
jours actif pour les courses ou pour les farces.

C'est lui qui apprend à fumer, à intéresser, par
l'argent, les parties de cartes, à faire des escapades, à
découcher, à fréquenter les champs de courses, à quit-
ter les parents pour se mettre en garni.

J'ai connu un de ces lascars, garçon pâtissier, qui,
pour prendre la place d'un camarade faisant les achats
aux halles, mit, pendant quelque temps, 50 centimes
à 1 franc de sa poche, sur les achats, pour capter la
confiance ; plus tard, il sut se faire des gains suffisants
pour... se faire mettre à la porte.-Il avait été plus

malin que les autres, mais sa malice l'avait conduit à
perdre sa place.

Au service, le lascar n'est jamiis embarrassé ; tout
ce qui lui manque, il ne le vAle pas, il le chaparde
brosses, courroies, etc. ; il y a tant de bonnes têtes !..

Sans être très instruit, il se perfectionne, avec un
peu d'application, et il devient sergent. -Alors, il con-
mence à se montrer sous son vrai jour ; il est raide, il
a le commandement dur et sec, il intimide les conscrits
pour faire des bénéfices sur les bons de tabac et sur les
frais de route. Il se fait ouvrir un compte à la cantine,
au café, où il est prisé comme boute-en-train ; bien
avec le tailleur, c'est un sergent coquet.

Il joue beaucoup, gagne souvent ; c'est un camarade
entraînant, aimable, très souple avec ses supérieurs
et avec tous ceux dont il peut avoir à bénéficier.

Mais on n'est pas dépensier, et, comme l'on dit
noeutr, sans que la bourse se vide ; alors, on aligne les
comptes, on fait parler les chiffres, ou l'on triche au
jeu. D'une manière ou d'une autre, pris, un jour, la
main dans le sac, il faut faire flèche de tout bois.

Alors, on écrit à sa famille, à la mère.-Comme
autrefois, la mère cache la lettre au père ; on va trou-
ver une vieille tante qui aidait à gâter l'enfant si intel-
ligent ; on se saigne pour stuver l'étourdi, l'entraîné
qu'on chérit toujours.

Notre lascar paie le plus pressé des dettes et boit à
la santé de sa tante.

Moitié par goût, moitié pour se faire de l'argent, il
rengage ; tant bien que mal, refait trois ans, trouve
qu'on lui fait des passe-droits, écrit pour qu'on lui paie
son voyage et rentre dans le civil.

Dans le civil, grâce à ses parents, il est habillé à
neuf ; on lui fait les premières avances ; il promet
d'acheter une conduite ; on le place.

Toujours coquet, moustache soignée, il plaît, d'abord.
Mais il plaît surtout aux camarades de magasin ; il
les entraîne, fait de petites dettes ; la famille les paie
encore en cachette du père.

Sur sa promesse de faire une fun, on le marie
une femme le ramènera au bien, lui fera aimer la
maison.

Pas méchant, au fond, c'est un époux iléal, qui
ne refuse à sa femme ni théâtre, ni bal, ni noces,
ni parties do campagne. S'il avait un puits d'or,
vraiment, ce serait le plus charmant des maris. Mais
la dot n'était pas un sai sans fin : elle s'épuise.

Le ménage emprunte, pour se rattraper, comme
on dit vulgairement ; on joue aux courses ; on gagne,
puis on perd ; on emprunte à la caisse... Un jour, le
mari est suspecté à cause de son irrégularité ; on
vérifie ses comptes... Il manque cinq cents francs on
le met à la porte simplement, les parents ayant encore
remboursé.

J'ai parlé du lascar-employé, il y a aussi le lascar-
ouvrier.

Celui-là ne manque pas d'adresse ; il pourrait bien
faire, mais il ne peut pas commander à ses caprices.
-- Le lundi, dès qu'il fait un rayon de soleil, il entraîne
l'atelier à Meudon ou à la Varenne, et l'on canote, on
cycliste, on chante et on boit avec un entrain qui prime
de beaucoup celui de l'atelier... Quoique gagnant
souvent au jeu, il dépense plus que son gain, encouragé
d'abord par le marchand de vin qui lui doit une si
belle clientèle. Comme il faudrait trop travailler pour
payer ce qu'il doit, il plante un drapeau, ce qui, pour
lui, veut dire : Tout est payé I

Il se marie, est aimable au possible tant que la dot
peut suffire à lui donner du plaisir, mais les mauvaises
habitudes reviennent ; il va retrouver les anciens
amis, et souvent, celle qu'il a prise pour femme et
rendue mère, doit retourner dans sa famille, à la
suite de l'abandon du lascar ilui n'a jamais pu accepter
un devoir.

Mais, pour le lascar comme pour tout le monde, la
vieillesse arrive. Flétri prématurément, il a perdu
l'habitude du travail : c'est dans le jeu, autour des
théâtres de foires ou des courses qu'il cherche des
trucs pour vivre, à moins qu'ils ne deviennent agents
de bas étage des politiciens pour les besognes à tout
faire

Méconnu de tous, méprisé, il a tellement trompé
qu'on ne veut plus croire à ses besoins, même quand
il dit vrai.

Le dos voûté de bonne heure, il marche, les mains
dans les poches de sa blouse, la tête rentrée dans les
épaules, humectant souvent, sa langue desséchée, à
ses moustaches imprégnées encore de la dernière
liqueur qu'il a bue.

Il pose pour le vieil ouvrier malheureux ; il se plaint
des patrons, de la société, et finit par inspirer assez de
pitié à un conseiller municipil pour pouvoir prendre
encore, dans un hospice, la place destinée à un vieux
et honnête père de famille.

En résumé, dans un genre ou dans l'autre, le lascar
a dépensé plus d'intelligence, de finesse, d'adresse
pour tromper ceux qu'il'a connuset finir misérabîment,
qu'il ne lui en auait fallu pour être un homme aimé
et estimé.

Plus malin que tout le monde, il s'est encore plus
trompé lui-même qu'il n'a trompé les autres

" De mualier pas trop n'en faut,
L'ex s en tout est tin défaut. '

LÉON DUPONT.

Utopies d'hier, vérités aujourd'hui (1)

Les fonds de la mer, encore peu connus aujourd'hui,
ne l'étaient pas du tout, à l'époque où Jules Verne fit
paraître son merveilleux roman : Vingt mille lieues
sous les mers.

Flore, faune de ces régions que l'esprit seul a rêvés,
quel magnifique spectacle serait réservé à l'oeil humain
qui en pourrait soulever le voile !

Et, servant de cadre aux plantes inconnues, aux
animaux fantastiques de ces zones inexplorées, quelles
curiosités géologiques à espérer de sondages opérés
avec les moyens d'action qu'apporte la science
moderne l

Mais la sonde n'y atteint pas toujours et l'oeil n'est
pas prêt d'y plonger, quoique des hypothèses, jadis
fort aventurées soient, en partie du moins, confirmées
par des faits.

On avait nié la vie, à certaines profondeurs, allé-
guant la pression énorme qu'éprouveraient des êtres
organisés c quelques centaines, que dis-je, à 'quelques.
milliers de mètres au-dessous de la mer 1 C'était la
nuit profonde et les poissons n'y po'uvaienÏ vivre, pelk.
sait-on ; c'était en outre une pression énorme à
porter et plantes comme animaux ne 'la pouvaient
subir sans mourir.

Les sondages avaient, avec la méthode imparfaite
employée alors, donné des résultats absolument faux.

Que venait donc supposer ce Jules Verne qui, après
tout, n'était qu'un demi-savant ?

Laissons les évènements répondre à quelques-unes
de ces objections. Ce fut en 1802, sept ans après
l'apparition de Vingt mille lieues sous les mers que le
gouvernement français nomma une commission sous
la direction de M. Milne Edwards, de l'Institut, afin
d'opérer des sondages, à grande profondeur, dans la
Méditerranée et dans l'Océan. Un excellent navire, le
Travailleur, muni d'un outillage perfectionné, fut
aménagé par les soins du ministre de la marine.

Il comportait des appareils de sondage et de dragage
permettant d'atteindre, en 20 minutes," un fonds de
3500 mètres ; uns machine à vapeur de 16 chevaux
pour la manœuvre des sondes, dragues et chaluts ;
4 grandes dragues ; 4 petites destinées à fouiller la
vase ; deux dragues fermées à la descente et ne
s'ouvrant qu'en atteignant le fond.

Des chaluts spéciaux furent construits qui permet-
taient au filet les garnissant de balayer 7 mètres de
largeur des fonds.

25000 mètres de lignes, en fil d'acier ; des thermo-
mètres et des bouteilles automatiques, permettaient
de prendre l'eau et d'en mesurer la température à
toutes profondeurs. Le Travailleur quitta Rochefort

(1) Analyse et vérification de faits, utopies au ioment où ils
furent énoncés dans les roinans de Jules Verne, uais devenus
aujourd'hui d'incontestables vérités.

090



LE MONDE ILLUSTRÉ~ 0

le 9 juin et, pendant 70 jours de navigation rien que
dans la Méditerranée, parcourut 2000 lieues marines,
exécutant de nombreux sondages. jetant la drague ou
le chalut 50 fois et jusqu'à 2600 mètres de fonds. (A
cette époque, les dragues n'avaient jamais dépassé
350 mètres).

A 650 mètres, des espèces rares étaient déjà
ramassées et à 1068 mètres, à quelques milles de

Marseille, on pêchait vivant un Argyropelenis et des

crustacés variés.
Entre 550 et 2000 mètres, une grande quantité de

coquillages et des annélides ; puis des Bacteries et

autres microbes, par 200 mètres, entre Nice et la

Corse et enfin des spongiaires entre 600 mètres et 2600

mètres.
Variable dans les couches supérieures, la température

était uniforme de 280 à 2660 où elle atteignait 131
centigrades, ce qui permettait d'affirmer que l'immense

masse d'eau constituant la Méditerranée est presque
immobile dans la profondeur comme l'absence de
marées la rend immobile à la surface.

Les animaux de l'Océan, en présence de ces consta-
tations, éprouvent donc de grandes difficultés pour y
pénétrer, ayant à remonter le courant rapide créé
dans le passage étroit de Gibraltar par la différence
de température et par conséquent de densité des eaux.
Tous les animaux trouvés dans la Méditerranée se
retrouvent ailleurs et ne diffèrent pas sensiblement de
ceux des autres mers ; c'est ce qu'a prouvé la suite de
l'expédition du Travailleur.

Au mois d'août, l'Océan était à son tour soumis à

des sondages nombreux, sur les côtes d'Espagne et de

Portugal. Chaque coup de drague ramenait alors des

animaux d'un grand intérêt zoologique et, par le

tiavers du cap Finistère, à 2000m de profondeur,

s'étant trouvée engagée dans un fonds rocheux, elle

ramena du fonds des annélides et de petits crustacés

en vue du Rio Minho, par 1065m, des éponges et

des polypiers. Le 27 août, on constatait un fonds de

560m auquel, quelques milles plus loin, succédait un

abîme de 4557m et après 13 milles encore, un fonds

de 600m. On y constatait la présence de nombreux

polypiers et éponges, mais avec cette différence que

dans l'abîme on ramenait en même temps des annélides

aveugles, des Kerpséas gigantesques et 19 espèces
d'Oursins.

Des Echinéodermes, des E'toiles de mer, abondaient

sur des fonds de 1,745 mètres et, par 1,073 mètres,
sur une vase grenue, le résultat d'un dragage, examiné
au microscope, donnait 116,000 coquilles de Foramini
fères par centimètre cube.

Le 17 août, à cent milles des côtes de l'Espagne, un

coup de drague atteignait la profondeur jusqu'alors

inconnue, dans les mers d'Europe, de 5,100 mètres.

L'opération dura treize heures, car, lancée à deux

heures de l'après-midi, la drague n'atteignait cette

vertigineuse profondeur qu'à trois heures du matin et

la corde d'acier déroulée était de 8,000 mètres de

longueur.
Cela impliquait une pression de 500 atmosphères à

laquelle étaient soumis les animaux pêchés, Radia-

laires, Foraminifères, Crustacés gigantesques, et la

température du fonds était de t l° 65 seulement, celle

de la surface atteignant t 14'.

Sur les côtes portugaises, un hameçon, envoyé à

1,665 mètres de profondeur, ramena un requin de

petite taille et, le lendemain, une ligne de 1,600

mètres, garnie de 400 hameçons, atteignait 1,226

mètres et, remontait à la surface, en huit heures de

pénible travail, vingt et un Squales (requins), pesant

de dix à treize kilogrammes et appartenant à trois

espèces différentes ; ces animaux étaient presque

morts, par suite de la décompression trop brusque à

laquelle ils avaient été soumis.

Huit autres poissons, des Galides, furent également

ramenés par cette même ligne ; ils étaient gonflés

comme des ballons, leurs écailles se détachaient sous

la distension de la peau, leur veine natatoire formait

hernie en dehors de leur bouche, leurs yeux saillaient

en dehors de l'orbite, et ils parvenaient morts à la

surface de l'eau, par suite de la différence de pression.

Un curieux crabe nageur, à pattes démesurément

ongues, un Bernard l'ermite et des crevettes géantes

A TRAtVEts LE MONDE :DULCIC-SO

(deux pieds de longueur) furent péchés par 1,000
mètres de fond, au large du cap Ortegal, et une espèce

de Galathodes, par 1,950 mètres, cette dernière, aux

yeux dépourvus de pigment et de cornéules. Un

Maroure aveugle, aux yeux sans cornée, terminés par

trois petites épines (?), des Poissons marmites, portant

comme les pélicans, une vaste poche au-dessous du

menton ; un Poisson phare, dépourvu d'yeux, mais

ayant, tel les cyclopes, un phare phosphorescent au

milieu du front, furent également pêchés sur ces fonds,

à des profondeurs variant de 500 à 2,000 mètres.

Tous ces animaux vivaient sous l'énorme pression

résultant de pareille colonne d'eau, avec des organes

semblables à ceux de leurs congénères des eaux de

surface, s'en distinguant seulement par leur cécité,

due à ce long séjour de générations successives dans

un milieu absolument obscur. On recueillit même des

Anémones ou fleurs de mer et des Argonautes aux

délicates branchies, aux couleurs changeantes comme

celles du prisme.
Ces investigations sous-marines, impossibles à effec-

tuer au moment de la publication de Vingt mille

lieues sous les mers, incomplètement faites depuis cette

époque, font espérer encore bien des révélations.

Admirons la puissance merveilleuse de déduction

qui a permis à Jules Verne, sur de fugaces probabi-

lités, d'indiquer tant de faits d'ordre scientifique, en

partie vérifiés aujourd'hui.
Louis PERnuoN.

LE PRESIDENT KRUGER A HILVERSUM
(Voir gravure)

Au moment ou l'attention du monde entier est

attirée sur la guerre Sud-africaine et ou des rumeurs
de paix semble sourdre des chancelleries du monde
entier, nous mettrons sous les yeux de nos lecteurs un

des derniers portraits du vieux président du Trans-

vaal, le Président Kruger.
Il est représenté tel que l'a pris l'objectif indiscret

à sa promenade quotidienne dans le petit jardin de la

demeure qu'il occupe à Hilversum, en Hollande.

Malgré la robustance qu'il a conservée, scn grand

âge exige qu'il soit accompagné constamment, de

quelque ami pouvant l'assister en cas d'accident.

M. le Dr Heymans, M. Bredell, M. Frickie Eloff,

ses compagnons dévoués dans le douloureux exil qu'il

subit, sont représentés autour de lui l'entourant de

leur touchante sollicitude.

A TRAVERS LE MONDE : DULCIGNO
(Voir gravure)

Dulcigno, en turc Olq/oun ou Thlgune, est une ville

de 8,000 habitants, située sur l'Adriatique, à 28 kilo-

mètres sud ouest de Scutari. Son port de cabotage ne

peut recevoir que des bateaux de moins de 200 ton-

neaux.
La ville ancienne, Olciaiam ou Colchinium des Ro-

mains, est enfermée dans une vieille forteresse. Dul-

cigno, possédée par les Vénitiens en 1420, fut prise

par les Turcs, en 1571, puis par le Monténégro, en

1878. Elle a été rendue à la Turquie par le traité de

lerlin.

GERBE DE PENSÉES

La plus grande preuve qu'un homme puisse donner
de sa propre petitesse, c'est de ne pas croire aux grands

hommes.-TitoAS CARLIYE.

Il est plus aisé de soutenir savamment une thèse

que l'on-croit fausse que d'exprimer avec vérité un

sentiment qu'on n'éprouve pas.-UN PuHILosOPIHE.

Les mots font souvent plus d'effet que les choses, et
les formules que les principes.-G.-M. VALTOUR.

SCIENCE ET FOI

J'errais, seul avec mon âme, dans les champs
dépouillés.

L'hiver, de son souffle,ý avait ravi à la nature sa
parure verdoyante ; les arbres étaient nus, le feuil-
lage ne murmurait plus, et tout éveillait dans mon
coeur de sombres pensées.

Je cherchais l'énigme de cette agonie de la nature,
et je sentais nia poitrine se soulever plus lentement
sous le poids des froides réflexions qui m'assaillaient.

Je ressemblais à la nature engourdie, car la médi.
tation assoupissait la force vitale de mon corps.

L'énigme de la vie se dressait devant moi !
Un vieillard, au dos courbé, était tristement assis

au bord du chemin, sur le tronc d'un arbre déraciné
par la tempête.

Le vent agitait sur son front les boucles de sa che-
velure, blanche comme la neige : deux larmes glacées
coulaient dans les rides profondes qui sillonnaient ses
joues, et le morne soleil de l'hiver dardait sur son
crâne ses rayons obliques.
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Il porta à sa paupière une main maigre et osseuse

et tandis que les larmes séchaient sur sa joua, i
dirigea devant lui son doigt encore humide, et dit :

-Mon ceur est aussi nu que les champs, auss
sombre que l'atmosphère, aussi dépouillé que lo
arbres, aussi froid que la glace qui enchaîne h
ruisseau endormi.

Car j'ai fouillé profondément dans mon âme, et j'a
demandé compte à l'esprit qui m'anime de ses pluE
secrètes émotions.

J'ai cherché l'énigme de tout ce qui m'entoure
l'incompréhensible principe duquel tout dérive.

Cette recherche était un blasphème, et la punition
qui s'en suivit fut lourde à supporter.

A chaque réponse que me donnait l'esprit, une
partie de mes jouissances m'échappait ; à chaque
énigme résolue, la foi qui console et la confiance qui
soutient, se desséchaient dans mon sein.

Tout devint mensonge et imposture à .mes yeux,
tout jusqu'au service de Dieu lui-même.

Les gracieuses illusions de la jeunesse me quittèrent
avant le temps ; mes sourcils abaissés assombrirent
mon regard : deux rides profondes s'imprimèrent sur
mon front, et de glaciales et accablantes pensées
devinrent mon partage.

J'atteignis l'hiver de la vie sans avoir vu les frais
ombrages de l'été ni les doux fruits de l'automne.

La pitié descendit dans mon cœur, et je répondis
d'une voix douce et compatissante :

-O mon père, si les nuages de la vieillesse pèsent
sur votre vie, si votre front penche vers la terre,
ne pouvez-vous donc consoler et nourrir votre coeur
désolé par le souvenir de temps meilleurs ? L'espoir
d'une vie future et bien heureuse est-il donc impuissant
à vous ranimer et à vous soutenir, que vous vous
approchiez en pleurant de la tombe ?

-Mon fils, reprit le vieillard avec un sourire amer,
tu ne connais pas la vie de l'homme ?'

Jadis, j'ai été jeune et fort comme tu l'es mainte-
niant ; les roses fleurissaient sur mes joues et tout me
souriait dans la nature :

Mon oeil en comprenait les magiques couleurs et les
séduisantes transformations :

Et j'admirais alors l'Suvre du Créateur : car je
croyais. Je savais prier et rendre.

Mais les jours de l'enfance passèrent, comme le feu-
follet qui, par une chaude soirée d'été, s'élève joyeu-
sement, danse et s'éteint pout ne jamais reparaître.

Je croyais alors que la vie donnait assez de joie pour
qu'on en put oublier les douleurs.

Et tout joyeux, j'entrai, naïf et crédule, dans la
grande société humaine.

Ma main pressait cordialement la main de tous : je
croyais que l'amour était au fond de toutes les âmes
des hommes.

Je croyais cela, car j'avais reçu la richesse en par-
tage.

Un jour, la misère vint m'éteindre de ses bras
terribles,-et j'appelai avec confiance mes amis à mon
secours.

Je vis alors, combien peu il y a d'amour dans le
coeur des hommes ;

Car tous m'abandonnèrent et se raillèrent de mon
désespoir.

Je vis chacun d'eux emporter une partie de ce que
je pos'édais.

Un seul demeura près de moi. Dans l'infortune et
les peines qui m'accablaient, il sécha les larmes amères
qui baignaient mes joues ;

Et il buvait avec moi le calice du malheur.
Oh I il reposait sur mon coeur et dans mon coeur

comme la reconnaissance faisait battre ma poitrine
contre la sienne I

Mais la mort, la jalouse mort, lança une flêche dans
son sein ;

Et la tombe béante reçut son corps inanimé, et la
terre glacée recouvrit le seul homme que j'aimasse au
monde...

Et c'était pour l'éternité 1
Alors, je cherchai le bonheur dans l'amour.
Pauvre, je vivais tranquillement du travail de mes

mains, et maintes fois d'amères sueurs coulaient sur
mon front brûlant.

J'ai une tendre épouse et d'aimables enfants. Et un torrent de larmes et de sanglots brisèrent sa
Et je sentis le bonheur et la joie renaître dans mon voix.

i Quant à Dieu, je n'y songeais pas
s Mais il vint à passer dans le monde un terrible

fléau ; la faux de la mort se promena sur la terre ;
Et toutes les têtes chéries sur lesquelles reposaient

i la paix et le bonheur de ma vie, toutes furent
frappées.

Ma femme, mes fils, mes filles, vinrent tour à tour
expirer sur mon sein.

Je les ai vus tous là, sur mes genoux, mourir au
milieu d'indicibles tortures de l'âme et du corps.

Quand les yeux de mon premier-né se troublèrent,
et que deux fois déjà son âme était venue jusqu'à ses
lèvres,

Je suppliai le Seigneur de lui faire grâce
Mais il n'écouta pas mes supplications, car une

affreuse convulsion contracta les membres de mon fils
et chassa de son corps épuisé l'esprit qui ' animait.

Désespéré, je gisais étendu au milieu de leurs
cadavres glacés. Je les appelais dans mon égarement.

Les morts n'entendent pas !
Alors, j'aspirai à pleins poumons l'air empesté qui

les entourait. Combien le sommeil éternel m'eut été
doux .

Mais je ne pus mourir : le calice n'était pas encore
vidé jusqu'à la lie.

Et tout ce que j'aimais descendit avec eux dans la
tombe.

Une infranchissable barrière sépara le père de ses
enfants.

Et je restai seul au monde.
Alors mon regard remonta dans le passé et je calculai

la somme de nies peines et de mes plaisirs.
Et je trouvai que les instants de véritable joie

comparées aux heures de tristesse sont comme un est
à mille !

Je me dressai contre Dieu, plein de colère et de
blasphème ; je lui dis :

Est-ce donc uniquement pour la souffrance et pour
les larmes que tu as créé l'homme ?

Pourquoi n'as-tu pas laissé dormir la poussière ina-
nimée dans la paix et le repos de la nature incréée ?

Et le Seigneur me punit encore une fois de mon
blasphème ; car mon cœur devint froid :

La foi m'abandonna tout-à-fait, je ne sus ni pleurer
ni me plaindre.

Alors une fatale insensibilité vint tenir sa coupe de
fiel toujours collé à mes lèvres ;

Et les jours de ma vie devinrent pour jamais
sombres et couverts de nuages.

Le vieillard se leva, et je le vis s'éloigner lente-
ment.

Son front appesanti se penchait en avant ; il mar-
chait péniblement et courbé sous le poids de ses
tristes souvenirs.

Sa terrible prédiction jeta mon cœur dans une sombre
préoccupation.

Déjà je voyais, dans l'avenir, les spectres lugubres
du malheur et de la désolation s'avancer au-devant de
moi.

Pourtant j'avais confiance encore en Dieu.
Mon oeil s'éleva suppliant vers le ciel,
Et un rayon de consolation et de miséricorde chassa

les tristes réflexions qui m'assaillaient.
Je dirigeai mes pas vers le temple du Seigneur, car

mon âme avait besoin d'être consolée.
Mes pas errèrent au hasard dans les sentiers capri-

cieux du cimetière.
Et je m'assis sur un banc à moitié pourri devant

une fosse ouverte.
Là je vis les faces grimaçantes des morts, et mon

regard tomba, avec anxiété, dans les yeux profonds
des crânes endormis.

Tout à coup, je frémis, et un frisson glacial par-
courut mon corps, car une main maigre et osseuse
touchait la mienne.

Et le vieillard était debout à côté de moi.
-Mon fils, dit-il en me montrant du doigt un crâne

blanc et nu, vois-tu cette tête ? Ce fut celle de mon
père I

Et le crâne riait ironiquement de sa tristesse.
Puis, changeant la direction de son doigt, il toucha

un crâne plus petit, et dit
-- Vois-tu ceci ? Ce fut mon premier-né ! Il était

jeune comme toi, et pourtant il mourut.
Ceci est la tête de ma femme, si belle et si douce...

Ceci, celle de mon ami !
C'est dans ces crânes dépouillés que repose mon

espoir, ma paix, mon bonheur !
Vois, les contractions convulsives de la douleur y

persistent encore après la vie.
Il y a une place au milieu de ces ossements, pour

toi aussi mon fils.
Et alors tes yeux seront creux comme ceux.là, et

l'eau du ciel blanchira et rougira ton crâne.
Tandis que, l'âme pleine d'angoisses, je voulais

rejeter loin de moi, comme un pénible cauchemar, les
paroles du vieillard, il attendait ma réponse.

Une femme au pâle visage se glissa doucement
devant nous.

Sous ses larmes flottait nn sourire aussi doux, aussi
séduisant que l'espérance elle-même.

Ses doigts délicats tenaient des couronnes de fleurs,
et elle était enveloppée d'un crêpe funèbre.

Elle s'agenouilla sur une fosse récemment creusée,
et répandit des fleurs sur la terre.

Le vieillard me montra de nouveau les crânes, et
me dit :

-- O mon fils, connais-tu la vie maintenant ? Com-
prends-tu que le mot de toute l'énigme, c'est néant !

-Ne le crois pas, mon fils, s'écria la femme en
pleurs, ne le crois pas !

Elle leva les yeux au ciel, et dit comme une prophé-
tesse illuminée par l'esprit de Dieu :

-C'est là qu'est l'éternelle solution de toutes les
énigmes,-de la vie et de la mort,-du bonheur et de
l'infortune !...

Moi aussi j'ai été visitée par Dieu ; moi aussi, un
époux, un enfant m'ont été ravis ;

La terre glacée couvre aussi leurs cadavres
Et pourtant j'ai trouvé la consolation dans cet

éternel mot de l'énigme : Dieu I

En ce moment le rêve de désespoir qui m'accablait
s'évanouit.

Je baisai avec reconnaissance la main de la femme
qui venait de me consoler et de m'éclairer, et mon coeur
se souleva contre le désolant vieillard.

Et je lui demandai hardiment son nom.
Il me répondit : Je suis la Science !
Et à la même question la femme répondit: "Je

suis la Foi 1
Elle me couvrit de son manteau, et dès lors aucune

pensée désespérée n'a pu m'atteindre sous cette égide
sacrée!

Je reçus en partage le repos, le bonheur et la paix I
HENRI CONSCIENCE.

PROPOS DU DOCTEUR

CONSEILS UTILES POUR LA VACCTNATION

Manière de vacciner.-1. Il faut avoir soin de laver
et frotter parfaitement le membre et la partie qui doit
être vaccinée; car de l'omission de cette précaution
viennent peut-être des accidents. Il faut aussi avoir
soin de tendre fortement la peau du bras. 2.-On
vaccine ordinairement à la partie supérieure du bras.
3.-On égratigne avec la pointe d'ivoire chargée de
lymphe ou de la gale réduite en poudre et détrempée
d'un peu d'eau. 4.-On trempe la pointe d'ivoire dans
l'eau et on secoue, puis on la frotte sur les piqûres
qui doivent être au nombre de. trois, en cas qu'elles
ne prennent pas toutes ; cependant, une seule piqûre
pourrait suffire. Il faut que le vaccin se détache de la
pointe et que la piqûre ne saigne pas. Si elle saignait,
essuyer avant de frotter la pointe. On laisse sécher et
tout à fait. 5.-S'il y a beaucoup d'enflure, il suffit
d'envelopper le membre vacciné avec une serviette
humectée avec de l'eau sédative et toujours tenir le
inge humide ; l'enflure disparaît bientôt. Il faudrait
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avoir soin de mettre un linge fin sur la plaie s'il y en
a une. 6.-S'il se déclare une éruption de taches ou
de boutons étendus, ne pas craindre, c'est une érup-
tion vaccinale, ce n'est pas contagieux. 7.-Si les
petites plaies deviennent noires, si elles coulent, si
elles creusent, mettre dessus une mie de pain (dans
une mousseline) trempée dans de la grosse bière.
Cela suffit généralement pour guérir en peu de jours
sinon traiter comme les plaies ordinaires. 8. -Il faut
que les linges appliqués sur les piqûres soient bien
propres. 9.-Les pointes qui ont servi doivent êtres
lavées et bouillies avec soin avant de les charger de
nouveau. 10.-Il n'y a aucun danger avec ce vaccin.

Les adultes devraient se purger légèrement et même
plus fortement selon le besoin. V. Effets du boi
vaccin.

Quand et quifaut-il caciner 2-1. Vaccinez à tous

les âges, on n'est jamais trop jeune pour subir cette

opération, ni trop vieux pour n'avoir pas besoin de
cette protection : les non-vaccinés peuvent en tous
temps et surtout en temps d'épidémie devenir un

foyer de contagion.
2. Vaccinez ceux qui ont déjà eu la variole, car une

attaque de variole n'empêche pas quelquefois d'en
avoir une seconde.

3. Vaccinez ceux qui ont déjà été vaccinés, car le
vaccin perd quelquefois sa propriété protectrice avec
le temps. Revaccinez aussi souvent que le virus
voudra prendre, et en temps de contagion au moins
tous les cinq ans.

4. Ne vaccinez pas les personnes ayant des érup-
tions derrière les oreilles, celles dans un état fébrile,
souffrant de maladies éruptives, rougeole, scarlatine,
érysipèle, etc.

5. Ne vaccinez pas les enfants, pendant la dentition
ni les femmes enceintes ; à moins que ces enfants et
ces femmes ne soient exposés à la contagion ; il faut
alors les vacciner, car la variole leur est spécialement
fatale.

6. Certains médecins assurent qu'ayant vacciné des

personnes au début d'une attaque de variole, ils ont

pu atténuer cette maladie tellement, qu'ils pouvaient

croire à une picote volante.

Effets du />on eaccin.-Pendant les 2 ou 3 premiers

jours, on observe à peine un cercle rougeâtre et une

petite élévation. A la fin lu troisième ou quatrième

jour, on sent au toucher un peu de dureté et bientôt

se montre une petite élevure rouge, (lui devient circu-

laire au cinquième, et prend la forme d'un ombilic.

Le sixième jour, la teinte rouge de l'élevure s'éclaircit :
le bourrelet, entouré d'un cercle rouge d'une demi-

ligne de diamètre, s'élargit et le centre de la pustule

est plus déprimé. Le septième jour, le volume de la

pustule augmente ; le bourrelet circulaire s'aplatit et

prend un aspect argenté ; la teinte rouge se fond dans

la dépression centrale et continue à en occuper, dans

un très-petit espace, le bord intérieur. Le huitième

jour, le bourrelet s'élargit ; la matière contenue dans

la pustule prend une teinte plus foncée ; le cercle

rouge très-étroit qui jusqu'alors a circonscrit la pustule

prend d'abord une couleur moins vive ; l'inflamma-

tion se propage au tissu cellulaire sous-cutané. Le

neuvième jour, le bourrelet circulaire est plus large,

plus élevé, plus rempli de matière ; le cercle, dont les

irradiations étaient semblables à des vergetures, prend

une teinte plus uniforme et une belle aréole se dessine.

Le dixième jour, le bourrelet circulaire s'élargit,

l'aréole acquiert 1 à 2!, lignes de diamètre ; la peau

sur laquelle elle est développée est quelquefois tumé-

fiée ; sa surface paraît granulée et légèrement pointillée,
et l'on distingue à la loupe un grand nombre de petites

vésicules remplies d'un fluide transparent. C'est alors

que le vacciné éprouve souvent une chaleur mordisante,
de la pesanteur, une vive démangeaison et un mouve-
ment fébrile. Le onzième jour, l'aréole, le bourrelet,
la dépression centrale, sont comme la veille ; la pustule
vaccinale qui dépasse d'une à deux lignes et demie le
niveau de la peau ressemble à une grosse lentille de
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21 à 5½ lignes de diamètre, d'une couleur perlée, dure
au toucher, et présentant la résistance d'un corps
étroitement attaché à la peau. Pendant cette période,
le virus 'acein est contenu dans une membrane cellu-
laire. Le douzième jour, la période de dessiccation
commence ; la dépression centrale prend l'apparence
d'une croûte ; l'humeur continue dans le bourrelet
circulaire, jusqu'alors limpide, se trouble et devient
opaline, l'aréole pâlit, la tumeur vaccinalo s'affaisse,
l'épiderme s'écaille. Le treizième jour, la dessiccation
s'opère au centre ; la pustule, jusqu'alors celluleuse,
ne forme plus qu'une cavité, et, si on l'ouvre, elle se
vide en entier et fournit une matière jaunâtre, trouble,
et puriforme. L'aréole prend une teinte légèrement
pourprée. Le quatorzième jour, la croûte a la dureté
de la corne et une couleur fauve analogue à celle du

sucre d'orge ; le cercle diminue de largeur. La croûte
prend ensuite une couleur de plus en plus foncée, et
devient de plus en plus proéminente ; elle tombe du

vingt-quatrième au vingt-septième jour.
Effets du mawais vacit.-Quequefois au lieu de

cette vaccine vraie et préservatrice, il ne se développe

qu'une fausse vaccine. Tantôt, le lendemain ou le
surlendemain des piqûres, il se forme des pustules

inégales s'élevant en pointe dès leur naissance, jau-
nâtres à leur sommet, s'ouvrant à la moindre pression ;
le pus qu'elles contiennent s'écoule et se dessèche dès
le troisieme ou cinquième jour, et les croûtes qui
résultent de cette dessiccation sont molles, jaunes et
souvent humectées d'une matière ichoreuse ; enrésumé,
ces pustules n'ont ni la marche ni la forme ombiliquée
des pustules vaccinales, et ne sont nullement préser-
vatrices.
[Extrait de la M1atière Médicale dos Swurs de la Providence.]

La modestie couvre les défauts et garantit les ta-
lents de l'envie ; c'est le manteau qui cache les mau.
vais habits et préserve les bons.

LES INCOMPRISES
L'égoïsme masculin a des profondeurs insondables ; l'homme qui s'est proclamé

le maître de la création, a décrété que la femme est née pour la souffrance, et c'est

avec une irévoltante désinvolture qu'il traite généralement les plaintes que fait

entendre, à ces côtés, sa compagne à laquelle il doit pourtant consolation et assis-

tance.

N'est-il pas étrange de voir combien peu de sympathie reçoit la femme qui se

plaint, et de qu'elle légèreté de coeur on accueille l'expression de ses anxiétés ? Et

cependant, la pauvre créature ne demande qu'à se bien porter. C'est le souci de sa

santé qui la rend inquiète, sa sollicitude pour les siens qui la pousse à s'alarmer

ainsi du moindre malaise. Ce qu'elle [fait pourtant c'est pour sa famille, c'est pour
ceux qui l'entourent. Ce n'est pas par plaisir qu'elle gravit chaque jour son calvai-

re, l'escalier de son docteur, pour lui faire part de la nouvelle maladie qui l'obsède,
et pour lui demander une guérison qui ne vient jamais.

Croit-on qu'il ne soit pas désespérant pour elle de voir ceux de son foyer la

prendre pour une visionnaire, lui reprocher d'inventer chaque jour des maladies

nouvelles ?

Nous les prenons en pitié nous, ces pauvres incomprises.

Leurs maux sont réels, trop réels souvent.

Aujourd'hui ce qu'elle dit, elle sent qu'elle est affectée dans la poitrine, des
douleurs qu'elle attribue aussitôt à la pleurésie ; le lendemain elle souffre des reins

et ne croit pas moins à une maladie de rognons ; un autre jour les jambes lui font

mal, elle les sent s'enfler et se désole en se croyant atteinte de diabète ou d'hydro-

pisie ; tous les matins c'est une maladie nouvelle et pas des moindres, et son pauvre

cerveau se détraque à imaginer des affecttions sans cesse différentes les unes des

autres.

Scientifiquement parlant, elle n'a ni pleurésie, ni maladie de reins, ni hydro

pisie. Elle n'a pas de maladie, ou plutôt elle a une maladie seule et unique.

Les maux dont elle souffre ne sont que des symptômes.

Ce sont les organes intimes qui ont subi des dérangements douloureux, qui
affectent tout soit système nerveux et moral, qui l'épuisent et lui causent ces maux
de tête. ces troubles continus. Tout son corps est devenu tellement sensible que
les sensations s'y propagent avec une rapidité incessante et lui donnent l'illusion
d'une quantité de maladies qui n'existent réellement pas.

La maladie vraie dont elle est atteinte continue ses ravages jusqn'au jour ou
elle se déclare finalement, et il est alors trop tard. L'hôpital est là qui la guette, et
le scalpel du chirurgien l'attend. Autour de la lugubre table d'opération se range-
ront, abîmés dans la douleur, tous ceux qui ont pris à la légère ses plaintes, et qui
maintenant perçoivent la grandeur de leur ingratitude, de leur égoïsme, de leur
folie.

Toute la famille est dans le deuil.

Voyons, n'y a-t-il pas de remèdes à de telles horreurs ? Suffit-il vraiement de
dire que la femme est créée pour la douleur ?

Il n'y a pas de maladie inmiginée, toute femme qui se sent malade, qui implore
soulagement, qui invente des maladies est'dans un état nerveux, provenant inva-
riablement d'affections spéciales à son sexe.

Il n'est jamais trop tard pour la guérir et l'on doit la secourir. Si l'on eut pris le
soin, en temps utile, de lui recommander l'emploi d'un remède spécial, les " Pilules
Rouges " par exemple, elle eût évité les tourments qui l'obsèdent.

Mais quand elle se plaint, il est encore temps de l'assister, et le seul conseil à
lui donner, c'est de consulter les Spécialistes de la Compagnie Franco-Américaine.
Ils l'examineront consciencieusement, la consoleront, la réconforteront, et au
lieu des banales observations qui la désolent, ils lui prescriront un régime propice
et surtout ils lui ordonneront les " Pilules Rouges " le remède souverain pour
toutes les affections de la femme.

Aussitôt que ce remède fortifiant, ce régénérateur du sang et ce régulateur des
organes commencera à faire ses effets, la tension nerveuse se relâchera et les éner-
vements angoissants disparaîtront un à un,avecleur cortège de maladies imaginaires,
de maux inventés.

Bientôt la malade regagnera le calme et la tranquilité ; le ménage reprendra
sa gaieté ; les enfants retrouveront leur chère mère gaie et active, le foyer aura
encore ses joies et ses consolations. Plus de douleur, plus d'hôpital. Partout le
bonheur, la félicité.

Femmes qui souffrez, ne tardez pas un instant. Adressez-vous aux spécialistes
de la " Compagnie Chimique Franco-Américaine, 274 rue St-Denis, Montréal.
Prenez les " Pilules Rouges,
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VA RIIT''S

Le lils de Z..laihnde ilix ans-
lit à la qluatrièmeie d'îimi journal
l'annonce d'unîe ar)Ci été anniynme.

--Dis, piapa, une société anonynme,
c'est potur vious écrire de.s lettres?

Le rail Z... est fort mial avec son
taillour î'

Vuoyonis, (u pîalet eot de îîlil, sor Une
note, îqo' i sce (lue cela vous fait

_ DUt iiCO? N on_ c ('est inîpsille,
voius nie devez triop. Mais si t,,us aloie
îles a'îî ti)i faire...

tZ . .., tiranit vivemienît uni bouton de
sa pbeche

T'ieniez, veuillez me recoudre un ves-
ton à ceci.

U l e élève <lui lirofite.
A la leçon île fra&nqIis
I.i.I iiqoi (# ci îo oitio e L. - Le

sinîge, ce''gentil qumadrupèdae..

Iniîuae: le sile a îles minIs et lion
des pieds ;or, Il a quîatre mlainsia sigui
fie q1uad ruman iie.

Uneîii eure apirès, à lat lceçon îlo piano'
1,î1.1 -Ht înîiîteiait, s'i tidis jouions

Llue inrcauî i i 1(

'h'êî diu professeur.

On parle d'un in1corrigible tapeur,
sans cesse à la p)oursuite d'une pièce de
cent sous, voire de quarante.

MNa parole !disait ue de ses vic-
tiines, il finuira par se faire conduire au
poste pour tapiage... diurne

Un garçon de café demnde à la cuisi-
nière des nouvelles du patronî, grave-
ment malade

Il1 ne ýa pas muieux. Le médecin
craint, que le mn;îl lie le terrasse.

Le garç,on, empoî~rté îîar l'habitude
-Terrasse, boumr

Zecle est très monté contre sa beolle
mère et se répanîd eîî récrimnationîs.

Je t'assure, mon ami, lui dit Mine
èeque te connais mal maman... Il y

at deux femmes en elle...
Sacrlde surécrie Zède.. C'est

déjà biieni assez~ d'une!

(Chez un loueur de voitures.
Un postulanît f; présente connue

cochler.
Vous avez déjà l'habîitude?
Miloli, j'étais garçonm de café.

--Mais alors ?...
-- '-rdoi <'c'est moii lui versais.
_A h !c'est différent.

On l'enibltuche séance tenante.

if SA SAINTETE LE PAP1E LFON XIII

AcidI une'< ~iiii MétdailIle ( I' el, r'ecoinniai ssa nce des
blî'ia i-e 10(11 dii VIN MARIA\NI.

t iO,,'' dOC fi~''( f ,l< ('H /ar M.<': 1Hml l (,1, 'i//',o ,'e îîi,

SANS V- AL POUR LA GR]PP

Ve l ilelt esIlei e-i 11-soIl Silx leint éion déagéale
N'lp,-I t ,u aL.'p , a"d lra a g ltc no pin ' l

do doREC A-r-, WI'LS -Oa CI LIMiTueE gets Canaýdl ev ens MlTRa fLlt

LE MIISSIONNAIRE u? SAUVIAGES
Nous avons déjà exposé à plusieurs reprises les vertus médicales des Il Pilules

Moro."
Nous avons aussi indiqué les grands avantages qu'offre le système de consul-

tations gratuites, organisé par la Conîpagnia Médicale Moro, permettant aux
hommes malades de profiter des conseils de médecins éclairés qui peuvent les
instruire sur la nature de leurs maladies, sur le traitement à suivre, sur le mode
d'utilisation des Il Pilu!es Moro," et surtout, nous avons prouvé par lès attesta
tiens d'hommes malades qui avaient été guéris, les résultats prodigieux obtenus.

On a pu apprécier par le ton môme de ces nombreux témoignages, tels que
ceux de M. J. -B. Richer, de Lachine, de M. Louis Gariépy de MHontréal, de M.
Pierre Veilleux, de Saint-François de Beauce, etc., etc., ce qu'ils avaient de
sincère, de spontané, dle cordial, de pathétique.

Les hiomnmes qui nous écrivent ces lettres sont des hommes qui souffraient
depuis longtemps et beaucoup, (lui avaient cherché partout à se guérir, mais
n'avaient trouvé6 de soulagement nmulle part que dans nos conseils et nos avis. On
ne doit pas s'étonner si leurs lettres sor.t reconnaissantes. Ceux-là seuls qui
avaient le pied dans le gouffre, peuvent remercier avec autant d'effusion leurs
sauveurs.

Mais lafeu même, lat chaleur de ces attestations ipeut quelquefois paraître
suspecte ; on peut y soupçonner plus de sentiment que de fend, plu.d'exaltation

(lue de réalité.
Aussi, n'est-il pas mauvais de mettre à côté de ces certificats, ai respectables

et si précieux qu'ils soient, d'autres qui empruntent une plus haute valeur encore
au car~ctère sacré des hommes qlui les ont délivrés, à, la position qu'ils occupent à
leur dévouement, à leur philantrophie, à leur absence de toute teinte de sympathie
personnielle ou d'entraînement au contact des idées du dehors.

C'est pourquoi le public comprendra facilenient avec quel sentiment de satis-
faction bien légitime la Compagnie Médicale Moro publie aujourd'hui la lettre
suivinte qu'elle vient de recevoir du Rév. Père 'Teston, missionnaire chez les
sauvag>es du Nord-Ouest.

Messieurs de la Cie Médicale More.

1 Je ne saurais vous dire combien vos IlPilules More " m'ont fait du bien,
et ai j'ai retardé quelque temps à vous écrire pour vous remercier, c'était pour
êt re capable en même temps de vous donne le résultat de leur effet sur ma
santé.

.Comni'e vous le pîensez bien, mam vie de maissioninaire est parfois très dure.
Ici les dis'ances sont très considérables ;il nous faut marcher, camper au froid
et aussi avoir une bien pauvre nourriture ;ainsi on vieillit avant l'âge, et c'est
ette vie qui m'avait rendu si souffrant, comme je vous l'écrivais le 10 mai

derniîer. Mais aujourd'hui, je ne saurais vous exprimer toute ma gratitude, car
1, lPilules More " qlue vous, m'axez envoyées, m'ont guéri entièrement de

(ette grande pauvreté du sang qlui faisait qlue je pouvais à peine marcher ; elles
ont remis uloi estomîac à neuf, m'ont ranmené à la santé et mue permettent
muainîtenant de continuer nies oeuvres chez les Indiens que j'évangélise.

I(Signté) RÉev. JULES.Elll TESTON, PnO.M.I.
IGreenî Lake, Sask~atchewan, N. WV. T."

Nous ne pouvons certainement pas commenter ces documents émanés d'une
,iOulc,3 aussi élevée, nous nous ferions Un, scrupule d'y ajouter le moindre moît, qui
cii déflorerait l',exactitude, lat simplicité et la force. Ce sont là des faits, une attes.
tatiiu nette, il <l'y a rien à ajouter.

Les Ilpilules More " ne sont 1,1r' rniir l-v hommes.

MAR UE « pA5IlI

CE REMEDE GIIERIV LES MLIlS Il COEUR. DE POUMON
DU FOIE. DES ROGNONS ET TOUS LESTROUBLES NERVEU,
AINSI QUE CES MALADIES COMPLIQUJES ET- PARTICULIÈRES
AUXl~ S5EULEMENT. IL .<CONST"YIE l SYSrEISE
OONNE OF LA~ VOPCE A.UX îiOMM.F~ .S P ETB cOKýIlV~

Les "Pilules More-" se vendent partout 50 centins lx boîte ou six boîtes

pour $2 50. Si votre marchand ne les tient pas, nous vous les enverrons franco,

sur réception du prix, dans toutes les parties du Caniada et des Etats-Unîis.

lorsque vous écrirez pour les "1 Pilules Moro," dites en même temps les maux

qui vous font souffrir, afin que les médecins de la comipagnie puissent vous donner

les renseignements dont vous aurez besoin.

Adressez toutes vos lettres:

Toutes les lettres contenant de l'argent doivent être enregistrées.

N. B.-Les consultations gratuites se donnent tous les jours de la som4ine,
excepté le dimanche, de 9 heures du matin jusqu'àl 9 heures dlu soir.leu iw

I-ý
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POUR MES CONCITOYENS SEULEMENT
,PeTTdUTTt pITTsTCTTVus lUTITTOCST
jai so.uffert s11. cTisCIIVTTces

ei siemU]pr,,ltircs< tjclu TT ,iiage
'C et diliTTrT : les lois d1, la

Tnaturte. J'ai p.'t els CenTtainTes
le dollars àt des., méd~Eecins, salis5
obtenhir de résultiats. Filiale-
iueîit> penîdanTt UT] vo-yage e11

Europe, j'ai consulte un docteur parisien bien]
conTTu qTi in 'a ordonTTné des mTTédicametsTCT quTi

mniTt eTnti èrement TguériCV. Iai T]frm SOTcCertaEins

d e ries anTis de i bonneT fO'rt]TT e, et c ei'c (ui
sollfraielTt dlu msême ýCTTT e d'affectioT OTTt c'.5ay
le VTCTTiècl et oTTt V]Ti'.5T é1.tié pafaitemTent gt uTri.

Alors, jiils bslumenTTiTTt convTinc T quTeT nT'TTimp(otle
qui pouvait se rétaiitT mToyenT dle ce VrTTTède

mîerveil leux. L.e vieTTx ilocteîT Vn' T donntITTé cette
pTrescripion,. et. sa]chan]t bien] qTe beraucEoup l)e
pTersoesT]C pTIT'eTTt enT OIEtCtTTi les iT]cTit.'.

béiT- j'T.5 'ai décid(I cIe àVI T ois TV r]C vcuIites
conc] itoEyenTs quiT peuviîenItO Tvi besoiTn <de ce ge]]rV

VIT' Ira i Itmt . je T] .i Trien] ii v.endre, je T]ie de-
mTandTe pas d'argent et je T] e pu]]blie ceci (fiTTe
sitTTeCTTTt parte <]iTe je crois être uitile à ceux
qui souff11reTît. i Si doTe voits avuez biesoin] de ce
renmède, 'lvzTTTtTjE] ielTi .1.oye/-Tioi lin

limîTre-licste pEour l. it réponse et je vouTs env~errai
la pres.cripion écrite en] franTTiTs. a

CHIARLES JOHINSON, No. Z24 Hlohna St. klaoeond, lu&

Dans Un Concert de bieîîfaisatnoa
Un amateur, dont la voiX efr4 atî'Si

prétentieuse que fausse, fait des eilorIts

de torse en chiantant un air d'opéra.
-Tiens, denmande un dileîttTElt décon-

certé, dans quel ton chanîte t-îl docltt
çà i...

-En clé de fal ?...

ELLE A MAL
AUX DENTS

SON MAL, SERA GUEIRI par
unle simple appllicationi (le

GOMME du
Dr ADAM

EN VENTE~ DANS l[O1TE'S US NTll\edCUS loir

SON MARI ETANT
UNIV~ROGNE1

Une dame qui guerit, son mari de
l'ivrogne, raconte comment elle

acquit le bonheur chez elle.

UNE LETTREI PATIIETIQUE

lie Tandeni pour 1902

UTNE IPERLE

Une des perles de la scieceî llltlitiTTT.

c'est le Bartume Eit îmiîl, qui guérit les
affections de lit gorge et cles piouiont.

Le professeur interroge 11in jL ut e
canîcre suîr lit gramiiîtlre.

-JTe',quel lenips t ?-o
L'élève, d'uîî air mîalin:
-Mamniaî dit (lt c'e'.t dît tei;'

perdu.

(-i électeur à soi) lélitté TITi vaitiCeU,
-Vousîavez~ dit qu1e, iluaîîd voîu

seriez députée, je ptourrais vous detît-iide,
ce qlue je voudrais.

-O ui, maTis jîs ne Voui ai pas; dit qT.-

je vouslacodîi.

FAIBLE Cil CHZ LA FEMlT ME,
La faiblesse cliez lit fenmnecip t'

trait rap)ident)eit si i-lie 1 o ii blTT
régîime avetc le liits~ de LT.TTE ' IiT

"il y aîvait longtemps que je nm'étais proposé de
faire lT]e]dt c la 't5etI's- Saînaria CeTinEdy, a MIon]

mTari, pouTr l'euTTpéct]Tt cde bieC, nia.isj eC caigniais
qlu'i ue s'en apeTÇlit, e] ceiTte pensée ic paralysait.

E VieT letis lOi]'. (Ts j ours l'excutioni dc- mîou [,lait.
UnT saieiti il arriva à] lai misTon] pliTs ivi t' (iret (le

citi ie aptc avoirOT 1] il i Il tu~t' oir sa ]5] lit]

iei ce trin]lt T lii. imi chions i grandsI' paîs ver T 5 1.
iTiEC c. iC 'ii voi] T' lirei t o eIT]Ct leTTEuTiTiiaiii

TEEliT ' lat Tuelai àT iiin cile T] al ses aiTTiiti air
liT'] r;lisi qu]'aui soupler I.TligTicilii ta dose; s oyaTTi

,(ti'i te ST doutait mêmI]e pas dulti 1]aiteient je lc lui
lniT]] il VéguliIVCiTT''TiI.TIT'] ated.îantT axlseTT]Vlt 1 C

T 'é.ultis Mlou cSur] fut remTpli d'espéce.Tcs îil

penTsée de l'ave'nir dloux e] souriant qui s'ouvrait le-
van Trois' lîii'q TTCiTToTi TaiTi il]]i qilie TTv5oulaitI ptlus

T in-]] tde (le whlisko y parice queT 'eiail tTne chose dSé
I a ii]t]]nte. C 'cétaTi bi vrai, il1 allait cesser tc boli e,
Til serait maiiiCT ] intn t unmi délicat Ct aiTTiant, je

T]rai v i i aat des dou~eurVs de l.i vie,
j'lli eTieitre femme]it l]eiTVeuse ent]in. Votre

T]Tinlle avait aT'Vaiiiili la mé]tamiorphtose. Cîaîg-
T]il q (I'T]ti i lur il retourVnât à ses' anciennTes lialiý
EtT ii sIer SOS rToTTei''.]' le TT]C IVocuTlai une]

autreVi Paqt(]P de voire' ple T 5ii ti], ]Olt'.s J(I suTtL
lieiriTe(i ýVOTT i,,iitý T ' lie i i'aTjaiai. é'té nëTeCs
s lit' TIT liTcou '.î'vit . Je sT]]' sTi nc'Ve.teiTTT cui

vaincueT que~~ votre r iiièdu pet~ guéir iniT e T EteTîT qu I
cas. Mille remeicVT ]eents.

ECHANTILLON CRATIT un pilt al.]

leLs Sa]]]rî. 'r-uTpTT eTTvCTy eriTis ave c dit.

'ITei ire T cS oTnsidéréVeZ's comeTTc TiTi T coE]5tiT.
I]T' u, IiII i(EITepV'TIes. Adtresse 'ITe SaiiTia

tý*iiti]y c,. i .1 tJoTrdan St.,' Tooto Ca.TTT.iiT.

UVN NOUVEAU MILITAIRE

Rebîccea.El ! pied Aprahani, le chournal annonce gîle du es roînti 6 Ovicier

d'Agateulie et du îî'a bats l'air gontant ?
Abrahani -Si, ai, Repecca, chle zuis drès glontant. On es douchours gontant

t'êdre nonlîtiié Ovicier d'Agatemie, et ça rechaillit sur dout Israël. Mais il fa valoir

LEUO ltCll'alète Unt gefal, Ime ébée et des éberons et gue ell'aille à la çuerre Ça
coet pas trole du dout,

LIBRAIRIE FAUCHILLE
171't rue S.ligte( T«Ittherinie

EnT ientil t tîe imptanl Ttie librTiriT' les Almia-
La'. lîi j tiî'1I.tt' e], duT pou tcii ît r ita ux prtix ET
Te flic, -)le 10 e i1110 ITTIT .IIi eT >'yl.*î. L sATli i

tE lIt Dalt n IIII i . l EiL, , a eT s unIl c'] plus itEr

a Tleste. les~ I .l iTitEtTIT lii]' u inau pT ix' de
TCint TITI 1 I ComTTi tiqueiiIT Polir Rire', du Chari-

TTIIi, i'TTii-TII pa.ir (trLi TiT, de.Ti inatiiTTTiCsT
l-b Dl-, iTeTt l, s ltETloTielti'iT lu ityO ir-V 'CeE
Ili V'IIETiT', jt iTiIaTILt, TIlT i Tk îT. trauEî,.ise,

i1i 1iiii, dît t' eiru , letu '('TIT TIT t nVTT,
Ilt M gic'iEî'i, I l' i ltI tI i n îî ''T ('t EIE' lit Pl'i.

i 5e tEl IoET ... T' t'i l tt TTiTiE TiI h l iia

V.T ie liî 'aTiT, d-l CateVTs posltales

Centslî- 'i a ET TiTE ti CI]Tii, tieî, iTllustrésuT par lai

mandes Iiî rllli TilT' ŽItila (litE Corier CT

p CANADAI ET
~VNVEO ETRANGER

BEAUDRV & BROWN
iNoEtursT CivTcN ET ARPENTEURS

JI PC I E 'i] IC(dlITATI 'VT]tTT EINV et

E lu EV'EET' TmT Ii'ETE]c l l. (h i' la( ET ET

'TNT] TE]]' i; d6b E'iS ]ESliT6 TIE TITE, ( ITrT

Cuit (Et àEEEye ]EiTIlw luprs EiE .ivraliso

Cos ltaionpr'iliel )i. parII ilosI'te.

i .ArE lEl LihtîilEtjt 
T  

Ieo]Til-t en r 1871

SER~VICE DES TRAINS D'OTTAWA
Dpr i-la e do]] îlE . ET Ei t Eue WiTsor 9.1

Communications directes entre Holyoke,
Springfield et Montréal

II'j- rt TdI~Ie ]iu l 7AI 1i ( .
Ai*',iuE'E' i SITr]i4Etield, 7. a iTi
DéiaEJTit' "Tie T'EE EE 8.1 t Ii .

A.rES E]]\lEEE ~ t s 15a ..

I'E\ ES ( iNt't i lT' TEtiT's iiitri Miot
'5-l ]t VETEI IEI ~OTIE iTTtEE)i tt i17]]e' S(erîTî(

JCet, t]'.
i/TTE]tuiE]0T. Les~ atresVT traTinsl les jouTrs dit

semaE]ineT'ET]l'ET t

v.* leiîri 337 T'Ti Main] IloloteEtEt, MalEsEi A.
v'iiu]ent, 337 ruE MaiaEE I tEEl7 Eki, Mliu J.-I.
EEECTEiET, tTEETiiEVE. 4t, tEIEET'e Bait "Truworwy,

tiityOlie i' 11 T. (7. N. Nî]ïrit, 826E rite Main,
-pr]iigtiuId lit, aT.; E-. .L 'ayî'Tti, 36C7 rute MaTiT,

'TiTTT7tliI, Mu-. N. L amoreu]ETx brelaTn Or-
'hlVardT A. I. iriu '. lTildow.

BEire;iT (TI EllE de. itQ laviI'; ut dit tlâgraitu,
129t rTTi t vosi ETTTE TETEit E]uriTeau de 'TEsteI

W.le I'.1ýG
(ci ti JasE7l '.î Aqe ut.

E ,.T
T

iT SteaTiEt) l'iuTickets. A tI TtiE' TiTit l1aite.

La Véritable Onguent

du PERE ANCE
EN VENTE P~ARTOUT

OEPOT C E..s

Rod. Carriere
PHARMACIEN

Est le meilleur et le plus pur 1loueà. la peau

';tuôlnc lie l' ros.

&IetToilet goap go. Mfrs.
NONYTIEAL
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Un Bienfait pour le Beau Sexe
AuxEtats-Unis, G.P. Demartignry, Manchester, N.H.

l'oit rine parfaite
par les Poudres
Orientales, les
seules qui assurent
en 3 mois le dévelop-
pement des formes
cirez la femme e t
guérissent la dyspe-

l'sie et la uraladifd
foie. 

tel

Prix :Une boîte,
j1avec notice. $I00

Six boîtes,$0.
Expédiée franco

par la malle sur ru-
ception (lu prix.

1. A. BERNARD,
1882 Ric te-<tîrc Montreiii.

EXPIERIENCE

" TRADE: MARKS
" DESIGNS
'7VV~' COPYRIGHTS &c.

Anîvone sonrlng a srlech asnd descriptilon muy
q rlc!lrly asrertrnîCin (Ar sîprnrrîînrl free 10 t ler arr
girvoeion is prohlrnly parrenrîrrile. Coliirnrrunrteu.

tnîri etrrtlyCorîlen l Itnndbookoulatnt
se t froo. tîldest ilierrey for seeuring patients.

Ï atounts t tiroi tîrîrilIl Mut & Co. recelVe

special ntotice, wit Irîrt chaîrge, lit the

AScienific Jtmerkcan.
Ahrndsrrrrroly lllnst,rsted woeklv. lrctc

crrlrrnlrn oif rnry serenrîteei lîrirrr. jernrs. $3 a
yer:r tonur mîrntils, 81 Suld by nîl newsriealors.

DUPUIS& LUSSIER
AVO CATS

Chambre No 1, Edifice de la Presse

LOUIS GLADU
Plombier :-: Couvreur

Poseur d'Appareils à Gaz
%ý_tàVapeur

s',pc;ilitu: ( liii I'gî' à Eliii Chiai tde

362a rite litaclîci, Moittî'e.l
'lel Bll Est 81). no

JOURNAL DE LA JEUNESSEJ, hb
îîîanaire illustré poir les iaii ts de 10 àl 15 trus. i
nlumléro : qurantre fleurtirnis. Aboîrîrerîr . :
Union postale, urn ant 22 tir., six mois Il fr. un
numér,) sIréeir-t sera envoyé àn Irrit personne
(li la demranderar iar lettre affrarîcne. I s -
alronIrrneuts partent dit 1er déctembrer et du ler . Ii
juin. Lirairie Hachette & Cie, 79 boievar I
Saint-Germains. Paris.

I st lessence pure du meil-
leur boeuf. Fait Jes soupes
les plus délicieuses, thé de
boeuf, etc., etc. '*

~!Vous pouvez payer plus cher, mai
meilleur que

En Canistres, empaq

Tendre et delicieuse. Le mneill

-... maema----------------- m ..........

s vous n'aurez rien de
la

Z*Y:E
luetée par

our plat pour le Lunch

M 4IN Ur ftERAL- -

e...
S...
e...e...
e...e...e...
e...e...
e...e...e...
e...
e...e...
e...e...e...
e...e...e...
e...
e...e...e...
e...
e...e...
e...e...
e...
e...e...
e...e...s...
e...e...

SUITE D'EXCES DE FATIGUES
A ceux qui sont:épuisés par un excès

de fatigues, les Pilules de:Longiue Vie dit
(i/rimiste Bonard rendent.ila force, la
santé,' la viguour.

On demande à un Marseillais s'il a
visité l'Amérique, et celui-ci répond,
avec un petit rire entendu

,-A peu près.
-Comment à peu près ?.

-Oui ; je suis allé jusqu'au Haâvre.
l'Amérique.., c'est en face 1...

ABATTEMENT
L'abattement chez les personnes de

tout âge, après une léger exercice
annonce la faiblesse du sang, qu'il faut
combattre avec les Pilules de Longute Vie
dut Chimiste Bonard.

J.=C. ST= PIERPRE
Chirurgien-Dentiste

Diplômé du Collège Dentaire de Phi-
ladelphie

501 re salat-leilix, milntreal.
Tel. Est 1379

L'ex pîlo trteur.- L'idée de revoir bientôt ma fiancée me met tout sens dessus,...

Dessous!!!..

Abonnezý-vous au MONDE ILLUSTRÉ, le plus com-plet et le meilleur marché des journaux Illustrés du
Canada.

DADTIDQUI BUT
IWDUX REND lUi ST

Cet incomparable tonique ROBUR-ramène à
la santé les constitutions iles plurs épuisées. En
vente partot.

Depet:s Pharnaete C. fleaupre. 319f fliel

LA QUINZAINE MUSICALE, Pee a-e
zette du piano et du chant de la maison. Donne
à ses abonnés 7 pages de musique grand for-
mat, des articles musieaux, des monologues,
comnédies. biographies, ainsi que des portraits et
autographes. Abonnemnent@: Union postale, un an
8 fr., six mois 4 fr. 50. Le nuymêro spécimen. O fr.

Librairie Hachette a Cie, 25. boulevard Saint-
Germain, 79, Paris.

MADAME L. THOI2A

Developjiant la
FORME et le BUSTE
NOUS ENVERRONS GRATUITEMENT

Notre Livre EN FRANCAIS sur le
Développement de la Forme et du Buste,
sous enveloppe ordinaire cachetée, à toute
femme qui nous le demandera par lettre
contenant trois timbres-poste de 2 cts. Le
Systeme Franeais de Developpement
du Buste inventé par Madame L. Thora
est un simple traitement chez soi garanti
pouvoir augmenter le buste de six pouces.
Corsine fait aussi disparaitre les inegalités du
cou et de la poitrine. Ce sont des femmes
qui répondent à toutes les lettres qui restent
secret sacré. Nous ne dtvulguons jamais
aucun nom. Notre livre est admirablement
illustré de portraits, attestant les parfaits
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VINGTY MILLE LIEUES
SOUS LES tIERS

PAR JULES VERNE

Je notai également des cheilines longues de trois décimètres

poissons osseux à écailles transparentes, dont la couleur livide est mé-
langée de taches rouges ; ce sont de grands mangeurs de végétaux
,Iarilis, ce qui leur donne un goût exquis ; aussi ces cheilines étaient-
elles très recherchées des gourmets de l'ancienne Rome, et leurs
entrailles, accommodées avec des laites de murènes, des cervelles de
paons et des langues de phénicoptères, composaient ce plat divin

qui ravissait Vitellius.
Un autre habitant de ces mers attira mon attention et ramena

dans muon esprit tous les souvenirs de l'antiquité. Ce fut le remora
qui voyage attaché au ventre des requins ; au dire des anciens, ce

petit poisson, accroché à la carène d'un nayire, pouvait l'arrêter dans
sa imarche, et l'un d'eux, retenant le vaisseau d'Antoine pendant la
guerre d'Actium, facilita ainsi la victoire d'Auguste. A quoi tiennent
les destinées des nations ! J'observai également d'admirables anthias
qui appartiennent à l'ordre des lutjans, poissons sacrés pour les Grecs
qui leur attribuaient le pouvoir de chasser les monstres marins des
eaux qu'ils fréquentaient ; leur nom signifie fleur, et ils le justifient
par leurs couleurs châtoyantes, leurs nuances comprises dans la gamme
du rouge depuis la pâleur du rose jusqu'à l'éclat du rubis, et les fugi-
tifs refiets qui moirent leur nageoire dorsale. Mes yeux ne pou-
vaient se détacher de ces merveilles de la mer, quand ils furent frap-
pés soudain par une apparition inattendue.

Au milieu des eaux, un homme apparut, un plongeur portant à
sa ceinture une bourse de cuir. Ce nétait pas un corps abandonné aux
flots. C'était un homme vivant qui nageait d'une main vigoureuse,
disparaissant parfois pour aller respirer à la surface et replongeant
aussi tôt.

Je me retournai vers le capitaine Nemo, et d'une voix émue

" LIn homme ! un naufragé rimi'écriai-je. Il faut le sauver à tout
prix ! "

Le capitaine ne me répondit pas et vint s'appuyer à la vitre.

L'homme s'était rapproché, et la face collé au panneau, il nous
regardait.

A ma profonde stupéfaction, le capitaine Nomo lui fit signe, Le

plongeur lui répondit de la main, remonta immédiatement vers la sur-
face de la mer, et ne reparut plus.

" Ne vous inquiétez pas, me dit le capitaine. C'est Nicolas, du
cap Mlatapan, surnommé le Pesce. Il est bien connu dans toutes les
Cyclades. Un hardi plongeur ! L'eau est son élément, et il y vit plus
que sur la terre, allant sans cesse d'une île à l'autre et jusqu'à la
Crête.

-- Vous le connaissez, capitaine?
-Pourquoi pas, monsieur Aronnax ?
Cela dit, le capitaine Nemo se dirigea vers un meuble placé près

du panneau gauche du salon. Près de ce meuble, je vis un coffre cer-
clé de fer, dont le couvercle portait sur une plaque de cuivre le chiffre
du Nautits, avec sa devise Mobitis in mobile.

(1) Voir sons le titro : Utopies (L'hier. érité's aujour'hui, la conflirination de li plupart
des erévisions du savant vulgarisatour, justifiées actuelleinent par des faits veunaut donner raison
àc uis à l'époquo o virent le jour les romans de Jules Verne, n'était considéré quo coun d'A.
ïuoaes utopies.
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En §$8 É le capitaine, sans se préoccuper de ma présence,
ouvrit le % ilsorte de coffre-forb qui renfermait un grand nombre
de lingotf

C4" ligod'or. D'où venait ce précieux métal qui
représentait une somme énorme ? Où le capitaine recueillitil- cet or,
et qu'allait-il faire de celui-ci ?

Je ne prononçai pas un mot. Je regardai. Le capitaine Nemo
prit un de ces lingots et rangea les autres méthodiquement dans le coffre
qu'il remplit entièrement. J'estimai qu'il contenait alors plus de mille
kilogrammes d'or, c'est-à-dire près de cinq millions de francs.

Le coffre fut solidement fermé, et le capitaine écrivit sur le cou-
vercle une adresse en caractères qui devaient appartenir au grec
moderne.

Ceci fait, le capitaine Nemo pressa un bouton dont le fil corres-
pondait avec le poste de l'équipage, Quatre hommes parurent, et non
sans peine ils poussèrent le coffre hors du salon. Puis, j'entendis qu'ils
le hissaient au moyen de palans sur l'escalier de fer.

En ce moment, le capitaine Nenmo se tourna vers moi:

" Et vous disiez, monsieur le professeur ? mue demanda-t-il.
-Je ne disais rien, capitaine.
-Alors, monsieur, vous me permettrez de vous souhaiter le bon

soir."
Et sur ce, le capitaine Nemo quitta le salon.

Je rentrai dans ma chambre très intrigué, on le conçoit. J'essayai
vainement de dormir. Je cherchais une relation entre l'apparition de
ce plongeur et ce coffre rempli d'or. Bientôt, je sentis à certains
mouvements de roulis et de tangage, que le atikw, quittant les
couches inférieures, revenait à la surface des eaux.

Puis, j'entendis un bruit de pas sur la plate-forme. Je compris
que l'on détachait le canot, qu'on le lançait à la mer. Il heurta qn

instant les flancs du Ncatjts, et tout bruit cessQ.
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Deux heures après, le rmme bruit, les mêmes allées et venues se
reproduisaient. L'embarcation, hissée à bord, était rajustée dans son
alcve, et le Nautius se replongeait sous les flots.

Ainsi donc, ces millions avaient été transportés à leur adresse.
Sur quel point du continent ? Quel était le correspondant du capi-
taine Nemo ?

Le lendemain, je racontai à Conseil et au Canadien les événe-
ments de cette nuit, qui surexcitaient ma curiosité au plus haut point.
Mes compagnons ne furent pas mwoins surpris que moi.

" Mais où prend-il ces millions ? " demanda Ned Laud.

A cela, pas de réponse possible. Je tue rendis au salon après
avoir déjeuné,et je me mis au travail. Jusqu'à cinq heures du soir,

je rédigeai mes notes. En ce noment,-devais-je l'attribuer à une
disposition personnelle,-je sentis une chaleur extrême, et je dus
enlever mon vêtement de byssus. Effet incompréhensible, car nous
n'étions pas sous de hautes latitudes, et d'ailleurs le Ncautilus, im-
mergé, ne devait éprouver aucune élévation de température. Je
regardai le manomètre. Il marquait une profondeur de soixante
pieds, à laquelle la chaleur atmosphérique n'aurait pu atteindre.

Je continuai mon travail, mais la température s'éleva au point
de devenir intolérable.

" Est-ce que le feu serait à bord? " me demandai-je.
J'allais quitter le salon, quand le capitaine Nemo entra. Il s'ap-

procha du thermomètre, le consulta, et se retournant vers moi
". Quarante-deux degrés, dit-il.
-Je m'en aperçois, capitaine, répondis-je, et pour peu que cette

chaleur augmente, noes ne pourrons la supporter.
-Oh ! monsieur le professeur, cette chaleur n'augmentera que

si nous le voulons bien.
-Vous pouvez donc la modérer à votre gré ?
-Non, mais je puis m'éloigner du foyer qui la-produit.
-Elle est donc extérieure ?
-Sans doute. Nous flottons dans un courant d'eau bouillante.
-Est-il possible ? m'écriai-je.
-Regardez ".

Les panneaux s'ouvrirent, et je vis la mer entièrement blanche
autour du Nautilus. Une fumée de vapeurs sulfureuses se déroulait
au milieu des flots qui bouillonnaient comme l'eau d'une chaudière.
J'appuyai ma main sur une des vitres, mais la chaleur était telle que
je dus la retirer.

" Où sommes-nous ? demandai-je.
-Près de l'île Santorin, monsieur le professeur, mie répondit le

capitaine, et précisément dans ce canal qui sépare Néa-Kemenni de
Paléa Kernenni. J'ai voulu vous donner le curieux spectacle d'une
éruption sous-marine.

-Je croyais, dis-je, que la formation de ces îles nouvelles était
terminée.

-Rien n'est jamais terminé dans les parages volcaniques,
répondit le capitaine Nemo, et le globe y est toujours travaillé par
les feux souterrains. Déjà, en l'an dix-neuf de notre ère, suivant
Cassiodore et Pline, une île nouvelle, Théia la divine, apparut à la
place même où se sont récemment formés ces îlots. Puis, elle s'abînma
seus les flots, pour se remontrer en l'an soixante-neuf et s'abîmer
encore une fois. Depuis cette époque jusqu'à nos jours, le travail
plutonien fut suspendu. Mais, le 3 février 1866, un nouvel îlot, qu'on
nomma l'îlot de George, émergea au milieu des vapeurs sulfureuses,
près de Néa-Kamenni, et s'y souda, le 6 du même mois. Sept jours
après, le 13 février, l'îlot Aphroessa parut, laissant entre Néa-
Kenéuni et lui un canal de dix mètres. J'étais dans ces mers quand
le phénomène se produisit, et j'ai pu en observer toutes les phases.
L'îlot Aphroessa, de forme arrondie, mesurait trois cents pieds de
diamètre sur trente pieds de hauteur. Il se composait de laves.noires
et vitreuses, mêlées de fragments feldspathiques Enfin, le 10 mars,
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un îlot plus petit, appelé Réka, se montra près de Néa-aenni, e
depuis lors, ces trois îlots, soudés ensemble, ne forment plus qu'u ne
seule et inênie île.

-Et le canal où nous sommes en ce moment ? demandai-je.
-Le voici, répondit le capitaine Nemo, en me montrant une carte

de l'Archipel. Vous voyez que j'y ai porté les nouveaux îlots.
-Mais ce canal se comblera un jour ?
-C'est probable, monsieur. Aronnax, car depuis 1866, huit petits

îlots de lave ont surgi en face du port Saint-Nicolas de Paléa-Ka-
menni. Il est donc évident que Néa et Paléa se réuniront dans uin
temps rapproché. Si, au milieu du Pacifique, ce sont les infusoires qui
forment les continents, ici, ce sont les phénomènes éruptifs. Voyez,
monsieur, voyez le travail qui s'accomplit sous ces flots. "

Je revins vers la vitre. Le .arutilus ne marchait plus. La
chaleur devenait intolérable. De blanche qu'elle était, la nier se
faisait rouge, coloration due à la présence d'un sel de fer. M
l'hermétique fermeture du salon, une odeur sulfureuse insupportab.
se dégagait, et j'apercevais des flammes écarlates dont la vivacité
tuait l'éclat de l'électricité.

J'étais en nage, j'étouffais, j'allais cuire. Oui, en vérité, je mei
sentais cuire

On ne peut rester plus longtemps dans cette eau bouillanL.
dis-je au tcapitaine.

-Non, ce ne serait pas prudent, " répondit l'impassible Ne.
Un ordre fut donné. Le .autilu.s vira de bord et s'éloigna 1

cette fournaise qu'il ne pouvait impunément braver. Un quart d'icu re
plus tard, nous respirions à la surface des flots.

La pensée me vint alors que si Ned Land avait choisi ces parages
pour effectuer notre fuite, nous ne serions pas sortis vivants de cette
mler de feu.

Le lendemain, 16 février, nous quittions ce bassin qui, entre Rhodes
et Alexandrie, compte des profondeurs de trois milles, et le NAtil ,
passant au large de Cerigo, abandonnait l'archipel grec, après avir
doublé le cap Matapan.

CIHAPITRE Vii

LA NIÊDITElIRANÉE EN QUARANTE-HUIT HEUREs

La Méditerranée, la mer bleue par excellence, " la grande nmer
(les Hébreux, la " ier" des Grecs, le " mare nostrei " les Itommains,
bordée d'oranger, d'aloës, de cactus, de pins miaritiimes, eimbaumiéie du
parrumn des myrtes, encadrée rie rudes montagnes, saturée d'un air
pur et transparent, mais incessamment travaillé par les feux de terri
est un véritable champ de bataille où Neptune et Pluton se disputent
encore l'empire du monde. C'est là, sur ses eaux, dit Michelet, que
l'homme se tremnpe dans l'un les plus puissants elimats du globe.

Mais si beau qu'il soit, je n'ai pu prendre qu'un aperçu rapide de
bassin, dont la superficie couvre deux millions <le kilomètres carrés.
Les connaissances personnelles diu capitaine Nemo nie firent même
défaut, car l'énigmatique personnage ne parut pas une seule fois pen-
dant cette traversée à grande vitesse. J'estime à six cents lieues envi-
ron le chemin que le Nautitus parcourut sous les flots de cette mner,
et ce voyage, il l'accomplit en deux fois vingt-quatre heures. Partis
le matin du 16 février des parages de la Grèce, le 18, au soleil levant,
nous avions franchi le détroit de Gibraltar.

Il fut évident pour moi que cette Méditerranée, resserrée au mi-
lieu de ces terres qu'il voulait fuir, déplaisait au capitaine Nemrro.
Ses flots et ses terres lui'rapportaient trop de souvenirs, sinon trop de
regret. Il n'avait plus ici cette liberté d'allures, cette indépendance
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do nltmloeuvres que lui laissaient les océans, et son Nautitus se trou-
, l'étroit entre ces rivages. rapprochés de l'Afrique et de l'Eu-

Aussi, notre vitesse fut-elle de vingt-cinq milles à. l'heure, soit
douze lieues do quatre kilomètres. Il va sans die lue Ned Land, à
son graud ennui, dut renoncer à ses projets de fuite. Il ne pouvait

se servir du canot entraîné à raison de douze à treize mètres par se-
conde. Quitter le Nautiluq dans ces conditions, c'eût été sauter d'un
train marchant avec cette rapidité, manoeuvre imprudente s'il en fut.

D)'ailleurs, notre appareil ne remontait que la nuit à la surface des
flots, afin de renouveler sa provision d'air, et il se dirigeait seulement
suivant les indications de la boussole et les relèvements du loch.

Je ne vis donc de l'intérieur de cette Méditerranée que ce que le
voyageur d'un express aperçoit du paysage qui fuit devant ses yeux,
c'est-à-dire les horizons lointains, et non les premiers plans (lui

passent connmne un éclair. Cependant, Conseil et moi, nous pûmes
observer quelques-uns de ces poissons méditerranéens, que la puis-
sance de leurs nageoires maintenait quelques instants dans les eau':
du Nuils. Nous restions à l'affût devant les vitres du salon, et
nos htes me permettent de refaire en quelques mots l'ichtyologie de
cette mer.

Des divers poissons qui l'habitent, j'ai vu les uns, entrevu les
autres, sals parler de ceux que la vitesse du Nautilus déroba à mes
yeux. Qu'il me soit donc permis de les classer d'après cette classifi-
cation fantaisiste. Elle rendra mieux mes rapides observations.

Au milieu de la masse dles eaux vivement éclairées par les
nappes ólectriques, serpentaient quelques-unes de ces lamproies
longues d'un mètre, qui sont communes a presque tous les climats,
Des oxyrhîindes, sortes de raies, larges (le cinq pieds, au ventre blanc,
au dos ('ris cendré et tacheté, se dévloppaient comme de vastes
clmles emprtés par les courants. D'aumtres raies passaient si vite que
je ne pouvais reconnaître si elles méritaient ce nom d'aigles qui leur
fut donné par les Grecs, ou ces qualifications de rat, de crapaud et <le
chauve-souris dont les pêcheurs modernes les ont afflublées. Des
squales-milandrcs, longs de douze pieds et particulièrement redoutés

ý-des plongeurs, luttaient de rapidité entre eux. Des renards marins,
longs <le huit pieds et doués d'une extrême finesse d'odorat, appa-
raissaient comme de grandes ombres bleuâtres. Des dorades, du
genre spin, dont quelques-unes mesuraient jusqu'à treize décimètres,

se montraiemt, dans leur vêtement d'argent et d'azur entouré de baii-
lelettes, qui tranchait sur le ton sombre (le leurs nageoires ; poissons
consacrs à Ynuse, et dont l'eil est enchâssé dans un soureil d'or
espèce précieuse, amie de toutes les eaux douces ou salées, habitant
les fleuves, les lacs et les océans, vivant sous tous les climats, suppor-
tant toutes les températures, et dont la race, qui remonte aux époques
géologiques de la terre, a conservé toute sa beauté des premiers jours.
Des esturgeons magnifiques, longs de neuf à dix mètres, animaux de
ginde marche, heurtaient d'une queue puissante la vitre des pan-
Ieauix, montrant leur dos bleuâtre à petites taches brunes ; ils res-

semblent aux squales dont ils n'égalenit pas la force, et se rencontrent
dans toutes les mers ; au printemps, ils aiment à remonter les grands
lieuves, à lutter contre les courants du Volga, du Danube, du Pô, du
Rlin, le la Loire, de l'Oder, et se nourrissent de harengs, de maque-
reaux, dei saumons et de gades ; bien qu'il appartiennent à la classe
(les Cartilaginleux, ils sont délicats ; on les mange frais, séchés, mari-
'les Ou salés, et, autrefois, on les portait triomphalement sur la table
des Lucullus. Mais de ces divers habitants de la Méditerranèe, ceux
qlue je pus observer le plus utilement, lorsque le Nautüna se rappro-
'lait de la surface, appartenaient au soixante-troisième genre des
poissons osseux. C'étaient des scombres-thons, au dos bleu-noir, au
ventre cuir'assé d'argents, et dont les rayons dorsaux ,jcttent des lueurs
o Ils ont la réputation de suivre des navires dont ils recherchent

lomubre fraîche sous les feux du ciel tropical, et ils ne la démentirent
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pas en accompagnant le Nautius comme ils accompagnèrent autre-
fois les vaisseaux de Lapérouse. Pendant de longues heures, ils lut-
tèrent de vitesse avec notre appareil. Je ne pouvais me lasser d'ad-
mirer ces animaux véritablement taillés pour la course, leur tête pe-
tite, leur corps lisse et fusiforme qui chez quelques-uns dépassait trois
mètres, leurs pectorales douées d'une remarquable vigueur et leurs
caudales fourchues. Ils nageaient en triangle, comme certaines
troupes d'oiseaux dont ils égalaient la rapidité, ce qui faisait dire aux
anciens que la géométrie et la stratégie leur étaient familières. Et
cependant ils n'échappent point aux poursuites des Provençaux, qui
les estiment comme les estimaient les habitants de la Propontide et
de l'Italie, et c'est en aveugles, en étourdis, que ces précieux animaux
vont se jeter et périr par milliers dans les madragues marseillais.

Je citerai, pour mémoire seulement, ceux des poissons méditer:
ranéens que Conseil et moi nous ne fîmes qu'entrevoir. C'étaient des
gymontes-fierasfers blanchâtres qui passaient comme d'insaisissables
vapeurs, des murènes-congres, serpents de trois à quatre mètres enjo-
livés de vert, de bleu et de jaune, des gades-merlus, long de trois
pieds, dont le foie formait un morceau délicat, des cœpoles-ténias qui
flottaient comme de fines algues, des trygles que les poëtes appellent
poissons-lyres et les marins poissons-siffleurs, et dont le museau est
orné de deux lames triangulaires et dentelées qui figurent l'instrument
du vieil Homère, des trygles-hirondelles, nageant avec la rapidité de
l'oiseau dont ils ont pris le nom, des holocentres-mnérons, à tête rouge,
dont la nageoire dorsale est garnie de filaments, des aloses agrémon-
tées détaches noires, grises, brunes, bleues, jaunes, vertes, qui sont sen-
sibles à la voix argentine des clochettes, et de splendides turbots, ces
faisans de la mer, sortes de losanges à nageoires jaunâtres, pointillés
de brun, et dont le coté supérieur, le coté gauche, est généralement
marbré de brun et de jaune, enfin des troupes d'admirables mules-rou-
gets, véritables paradisiers de l'Océan, que les Romains payaient jus-
qu'à dix mille sesterces la pièce, et qu'ils faisaient mourir sur leur
table, pour suivre d'un œil cruel leurs changements de couleurs depuis
le rouge cinabre de la vie jusqu'au blanc pâle de la mort.

Et si je ne pus observer ni miralets, ni balistes, ni tétrodons, ni
hippocampes, ni jouans, ni centrisques, ni blennies, ni surmulets, ni
labres, ni éperlans, ni exocets, ni anchois, ni pagels, ni bogues, ni orphes,
ni tous ces principaux représentants de l'ordre des pleuronectes, les
limtandes, les flez, les plies les soles, les carelets, communs à l'Altlan-
tique et à la Méditerranée, il faut en accuser la vertigineuse vitesse
qui emportait le Nautüc à travers ces eaux opulentes.

Quant aux mammifères marins, je crois avoir reconnu en passant
à l'ouvert de l'Adriatique, deux ou trois cachalots, munis d'une
nageoire dorsale du genre des physétères, quelques dauphin du genre
des globicéphales, spéciaux à li Méditerrannée et dont la partie anté-
rieure de la tête est zébrée de petites lignes claires, et aussi une dou-
zaine de phoques au ventre blanc, au pelage noir, connus sous le nom
de moines et qui ont absolument l'air de Dominicains longs de trois
mètres.

Pour sa part, Conseil croit avoir aperçu une tortue large de six
pieds, ornée de trois arêtes saillantes dirigées longitudinalement. Je
regrettai de ne pas avoir vu ce reptile, car, à la description que m'en
fit Conseil, je crus reconnaître le luth qui forme une espèce assez rare.
Je ne remarquai, pour mon compte, que quelques cacouanes à cara-
paces allongées.

Quant aux zoophytes, je pus admirer, pendant quelques instants,
une admirable galéolaire orangée qui s'accrocha à la vitre du pan-
neau de babord ; c'était un long filament tenu, s'arborisant en bran-
ches imninies et terminée par la plus fine dentelle qu'eussent jamais filée
les rivales d'Arachné. Je ne pus, malheureusement, pêcher cet admi-
rable échantillon, et aucun autre zoophyte méditerranéen ne se fit sans
doute offert à mes regards, si le Nautüns, dans la soirée du 16, n'eût
singulièrement ralenti sa vitesse. Voici dans quelles circonstances,
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Nous pasions alors entre la Sicile et la côte de Tunis. Dans cet
espace resseréJ entre le cap Bon et le détroit de Messine, le fond de
la mer remonte presque subitement. Là s'est formée une véritable
cràte sur- laquelle il ne reste que dix-sept mètres d'eau, tandis que de
chaque côté la profondeur est, de cent soixante-dix mètres. Le -zV«.u-
til-tt dut donc manoeuvrer prudemhment afin deé ne pas se heurter
contre cette barrière sous-marine.

Je montrai à 'Conseil, sur la carte de la Méditerranée, l'eiipla-
cernent qu'occupait ce long récit.

Mais, n'en déplaise à monsieur, fit observer Conseil, c'est
comme un isthme véritable qui unit l'Europe à l'Afrique.

& -Oui, mon garçon, répondis-je, il barre en entier le détroit (le
Lybie, et les sondages de Smith ont prouvé que les continents
étaient autrefois réunis entre le cap Boco et le cap Furina.

-Je le crois volontiers, dit Conseil.

Le templa d'Hercule.-Page 73

--J'ajouterai, repris-je, qu'une barrrière sembllable existe eutr-e
Gibraltar et Ceuta, qui> aux temps géologiques, fermait complètement
la Méditerranée.

-Eh ! fit Conseil> si quelque poussée volcaniqlue r-levait un .iouî-
ces deux barrières au-dessus des flots !

-Ce n'est guère probable, Conseil.
-Enfin, que monsieur mie permette d'achever, si ce phénomène

se produisait, ce serait fâcheux pour 1U. de Lesseps, qui se donne tant
deé mal pour percer son isthme 1

-J 'en conviens, miais, je te le répète, Conseil, ce phiénomène ne
se produira pas. La violence Îles forces soute-raines va toujours
diminuant. -,Les volcans, si nombreux au premier jour dlu mnonde,
s'éteignent peu à peu;- la chaleur interne s'affa~iblit, la température
des couches inférieures du globe baissé d'une quantité appréciable par
siècle, et au détriment de notri- globe, car çette ebattQ ç'eqý s4 vie.

-QepedanV l~ooleil.,.

.- Le soleil est insuffisant, Conseil. Peut-il rendre la ella
un cadavre ? 

,

---Non, <*ue je sache.
-Eh bien, mon ami, la terre sera un jour ce cadlaviere-)d

El le deviendra inhabitable et sera inhiabitée comme la lune, qui deplis
lontctmp.9 a perdu .sa chaleur vitale.

-Dans combien de siècles ? demanda Conseil.
-- Dans quluscentaines de mille ans, mon garçon.
-Alors, répondit Conseil, nous avxons le temps d'achex'er ilotîte

voyag,,e, si toutefois Ned Land ne s'enl mêlé pas!
Et Conseil, rassuré, se remlit à étudier le haut fond que le Nn

tilzuq rasait do près avec une vitesse modérée.
Là, sous un sol rochieux et volcanique, s'épanouissait tolite mie(.

flore viVanIte, dles éponge1s, deShotui, des cydippes h.yalineslC er

dle eyrrhees rouigeatres et quii émettaient une légère phosphiortseîe
des beroë5s, 'lg.eintcons -sous le nom de conîcomîbres det iletr
et baigniés clans les mirîoitemnents d'un spectre solaire. des coina;tuIm
iimbu)lanites,,, larges d'un mètre, et dont la pourpre rotngissait le..

eaux, (le"; euryales arbor-escentes (le la plis grande beauté, dus a-

niacées à gocIestces, un grand nombre d'oursins eonilesiîles,s
d'espèces variées, et dus âctinie.s vertes atu tron1C ±L(site.a
brun, (lui se perdaient dans leur chevelure olivâtre (letetcl.

Conseil s'était occuipé pl1us particul îèmem ent dI observer les iwl'I-

lusquos et les ariué,et bien (Iue lat nomenclature onl soit nli fU
arideJe lie v-eux pas faire tort, à ce brave garron cil oiiettanýt

Danis l'ebranclîcuîcnt des mollusques, il cite de inbr-euxt n-
ci es pectin i ori mes, dus spoludyles piedls-d'ânie quti s'entassaient les u

sur les autres, des donaces triangulaires, des hiyalles trdît' â
nagtçeoies Jaunes et à coquilles transparentes, des lliIlitil<

orang,és, des oeurs pointillés oit seulés (le points vrârs e ila'
connuileS aussi sous le nom de lièvres (le mer-, des dolabelles, (les at-i -es
chlarnius, des omlbreclles spéciales 2' la) (éleraée es oreilles de iitc':<

dont la coquille produit uie niacre très rcecede', pétonles ila ili-
inulés, des anoiinies que, les Langutedociens, dit-on prêlî'reîtt i1w
huîtres, des Clovis si chers -aux Marseillais, des priïres doubles, lilîîi-
elles ect giasses, qluelques-unis dle ces claiîîs quLi abondent sur les c'tu(v
(le l'Amérique (lu Nord et dont il se fait un débit si cîsdrll
:Newv-Xork, des pei&,ne.% op)erculaires de couileurs variées,d(es liti '-
douices enivoneérs danls leurs trous ut (1o11t Je goûtais fort le goûît
vré, d.e.zi éier<e sillonnlées donit la coquille à sonîmîmiet
pré~sent.ait dles eqôtes saillantes, dles eyvrîthies 11îm4issées (le Li>vî

éc-arlattes, deles carilîaîî-cs à pointe rorbeet sembillables il dlel<'i
grondoles, <les férules C'011uronn-ées, ds<taIteL coqulilles siaî'rî-
des tliètys gfrises, tach~etées (le blanc et recouivertes delu10 îît i,
frangée, (les éolides semkblables al (le petites limaces, destivoi
rampant sur le dlos, des auricules et entre autcre 'niue ysls

coquille ovale, des scalaires (lueds litorilles, (les IartUîur-. <le-

ciinéraires, des petricoles, <les lamellaireus, <les cabochions, dle., î ';1f

dores, etc.
Quant aux articullés, Conseil les a, sur ses nlotes, tè ntîî.u

dlivisés en six claLsses, dont trois appartiennîent au imine îîîariii.
Ce sont les classes dle crustacés, des cirrhiopodes et des annélide.s.

Les crunstacés se subdivisent eii neuf ordres, et le îp*emlli de cus
ordries comprend les décapodles, c'est-h-dire les ai uxdont lai t
et le thorax sont le plus généralement souciés entre eurx, dont laîa
reil buccal est composé de plusieurs paires deé membres, et 'ili
possèdent qluatre, cinqj ou six paires de pattes thoraciques oi1 itllllllit-

toires. Conseil avait suivi la, méthiode (le notre maître Mý,ilne 1Edwls.
(lui fait trois sections dles décapodes :les bracliyoures, les aeuls
et le-s 1111o1ouresC-. Ces 11oîng 80ont, légrlelmenlt braema'is ils sîiiit
justes et précis. Parmni les iiacroures , Conseil cite dtic tis duilt

Io front est armwé do deux grandes pointes divergentes, l'inicllUs

72r-



L.E MONDE ILLUSTRÉ

srpiofl, qui,-jo nie sais pou rqîuoi,-synbolisai t lat sagsehels

Grecs, les liu)C-ftsfaclos libespiiaeprobablement
égrssur ce haut-f-ond, car d'ordinaire ils vivenit à <le grandes pro-

fenCuSdesxhric, -ilmns ls rhomnboïdes, d.es c1tlappietîs

gîanlUNtrsfaciles à digérer, îatosrrCnei-e corystes

(lnéS es ébalies, cdes cymnopolies, clos dorripes laineuses, etc. Pari

les niacrouires, subdivisés on ciniq fanmilles les cuirassés, les fouisseurs,
les astaciciis, les1 salicoques et les ochy3zol>odesl, il cite dles langouistes
communesIC", dont la chair est si estimiée chle% îe, femnel les, <e cèlrs
oli.s Oit cigvales de mer, clos gêbies riveraines, et tonte sortes d'e.spèces

comstblMuais il nie dit r.ien (le ldsldvsot(es astacietis qi
comlprend les lioinarcis, car les langoustes sont les sel o1n;rsQ cie la)

Médteraîîe.Enfin, paini les anloînoure.S, il vit (lesdoneci-

iiiiîies, abritées derrière cette coquIille abanidonnée dont elles set

pircit, (les ioînoles à front épineux, clos bei'îard-tlherînite, (les,ý

Porcelliuties, etc.
Là s'arrêtait le travail (le Conseil. Le t<(mps liti avait ilanqu(lié

potir coret)lVtCr la classe <les crustacés pztr c'loîends ,;to»apocdes,
de iCnphIllpodles, dles hioiiopodes, des ispde~s tri lobi tes, des brani-
chiiapocle.,, des ostratcodes et des enootaés tpour terinier

l'étade (les articulés marins, il aurait dü citer la clas.se dles cvrrmo-
podes quti renfLermne les cyclope-s, les argu"kles, et, la classe des annlîdes
qu'il nt'eut pas manqué (le diviser eni tubieoles et ein dorsibranchles
,114is le *qutit9, ayant dépassé le liant fond î1l détroit (le L.ibyeý
reprit dans les eaux plus profondes sit vitesse accoutumée. D)ès lors

pluîs (le mollusques, plu>* d'articulés, plus de opîte.A Peine
queli'les gros poissons <lui passaient comîme dles ombres.

Penilznt la nuit du 163 ani 17 février, nous étions entrés dlans ce
secotid bassini méditerranéen, dont les plus grritim'e. ürfner

trotuvent par trois mnilleis mètres. Le Ný;oilas ,,u l'impulsion <le
Soli lité ite. glissant sui- ses Plans i ncli nés, s'nInç s naxdernières

couchles de la mer.
Là, à défaut dles merveilles naturelles, la imasse des eaux offrit à

lmes regFards bien dles scènes *émiou vantes et terribles. En eflèet, nous
traversions alors toute cette partie cde lit Méditerranée si féconde oni

siite.De la côte algérienne aux rivaigs dle la Provence, que cie
navires ont fait na-ufrag,(e, tue <le bâtimenîts onît disparu :; Lat Médi-
tertu.tiéet n'e.st qu'un lac, comparée aux-, vastes plainles liquides du1
Plicifigijue, mais c'est un lac capricieux, aux flots chiangeants, au ijour-
d'lui pr-opice et caressant polir lait êl tartane( qui semble fl otter
enitre lec double outre-nier (les* eauxw et dui ciel, demain, i.acrcîlr tour-
iinctiti', démonté par les vents, brisant les p)lus forts navires de. sesq
lainies courtes qui les frappent IL coups précipités.

Asi, clans cette pronnade rapide <à travers les couethes pro-
f<lc,(tue d'épav'es j'aperçuis grisat sur le sol, les unes dé~jà et-p;t-

tées p>ar les coraux, les autres revêtues seulement d'uine coucie <le
roulille, (leS ancres, clos canons, <les bottlets, dles gdntrse fei-, (les
braniehies clél ice, des mîorcemux (le icîijs.des cy Iitidres brisés, des
chiaudières défoncées, puis les coques flottant enitre deux eaux,cels
ci droites, celles-là reinversées.

De ces navires naufragés, les uns avaient pér.i par collision, les
auitres pouir avoir heurté quelque écueil (le granit. .J'cil vis qui avaient

cuéàpic, la mâature droite, le gréement raidi par l'eau. Ils avaient
Il' <l'êtte à l'ancre dlaims une inîmeiinse radle roraiiie et d'attendre le
1110oliment <lu départ. Lorsque le Vcniu passait entre eux et les
eiI"'loppait cde ses nappes électriques, il semblait que ces niavires

aLllaietit le saluer cde leur pavillon et luti envoyer leur numéri'ýio d'ordre
iMais nion, rien que le silenice et lat mort sur ce champn. dles catastrophies

J'observai que les fonds téitraéesétient, plus encombrés
d es5sinistres épaves à niesuire que le MNIttcfd«.s' se rapprochiait dlu
dé'troit le Gibrîtar. Les côtes d'Afrique et d'Euirope se resserrent
alor's, et dans cet étroit espace, les rencontres sont fréquentes. Je vis
l1't de niombreuses carèntes cie foir, cles rutines Fantastiques de steamlers,

les uns couchés, les autres debout, semblables à des animaux formi-
dables. Un de ces bateaux aux flancs ouverts, sa cheminée courbée,
ses roues dont il ne restait plus que la monture, sou gouvernail séparé
de l'étambot et retenu encore par une chiaine de fer, son tableau d'ar-
rière rongé par les sels marins, se préséfitait sous un aspect terrible!
Côtinbien d'existences brisées dans soit naufrage ! Combien de vie-
tiînes entuaînées sous les flots! Quelque matelot du bord avait-il sur-
vécu polir raconter ce terrible désastre, ou les flots gardaient-ils
encore le secret de ce sinistre ? Je nec sais pourquoi, il me vint à la
pensée que ce bateau enfoui sous la nier pouvait être l'Atlas, disparu
corp-s et bienis depuis une vingtaine d'années, et dont on n'a jamais
entendu parler!I Ahi ' quelle sinistre .hIistoire serait à faire que celle
de ces-: fonds méditerranéens, de ce vaste ossuaire, où tant de richesses
se sont perdues, où tant de victimes ont trouvé la mort!

Cependant, le NVutiws, indifférent et rapide, courait à toute
hiélice aut milieu de ces ruines. Le 18 février, ver's trois heures du
maâtin, il se présentait à l'entrée du détroit de Gibraltar.

L. existent deux courants: un courant supérieur, depuis long-
temps reconnu, qui amène les eau\ de l'Océan dans le bassin de la
)11édîterranée ; puis unt contre-courant inférieur, dont le raisonnement
a démontré lujourd.c'hui l'existence. En effet, la somme des eaux de
lat 'Méditerranée, incessamment accrue par les, flots de l'Atlantique et
par les fleuves qui s'y jettenit, devrait élever chaque année le niveau
de cette mer, car son évaporation est insuffisante pour rétablir l'équi-
libre. Or, il n'en est pas ainsi, et on a dû naturellement admettre
l'existence d'un courant inférieur qui, par le détroit de Gibraltar verse
dans lo bassin dle l'Atlantique le trop plein de la Méditerranée.

Fait exact, on eflet. C'est de ce contre-courant que profita le
îAtulidit. Il s'avança rapidemenit par l'étroite passe. Un instant je
puis entrevoir les admirables ruines du temple d'Hercule enfoui, au
dire dle Plines et d'Avienus, avec l'île basse qui le supportait.. et quel-
ques minutes plus tard nous flottions sur les flots de l'Atlantique.

CHI-APITRE VIII

LA BAIE DE VIGO

L'Atlantique ! vaste étendue d'eau dont la superficie couvre vingt-
ciqmillions cIe milles carrés, longue (le neuf milles sur une largeur

mioyenniie de deux mille sept cents. Importante mer presque ignorée
des anciens, sauf peuit-être des Carthiaginois, ces Hollandais de l'anti-
qluité, qui dans leurs pérégrinations commerciales suivaient les côtes

ouest de l'Europe et de l'Afrique !Océan dont les rivages aux sinuo-
sités parallèles embrassent unt périmètre immtiense, arrosé par les plus
grrands fleuves du monde, le Saint-Laurent, le Mississipi, l'Amazone,
la Plata, l'Orénoque, le Nigrer, le Sénégal, l'Elbe, la Loire, le Rhin, qui
lui apprtent les eau-, des pays les plus civilisés et des contrées les plus
satuvages *Magnifique plaine, incessamumtent silonnée par les navires
de toutes les nations, abritée sous touts les pavillons du monde, et que
terminent ces deuxz pointes terribles, redoutées des navigateurs, le cap
1-born et le cap des Tempêtes!

Le ïMaittfiu-s on brisant les eaux sous le tranchant de son éperon,
après av-oir accompli près de dix mille lieues ci, trois mois et dem-i,

parcours supérieur à l'un des grands cercles die la terre. Où allions-
nous iaiinteilant, et que nous réservait l'avenir?

Le Nutlusorti dlu détroit de Gibraltar, avait pris le large. Il
rev'int là la surface des flots, et nos promnenades quotidiennes sur la
plate Formne nous furent ainsi rendues.

J'y montai aussitôt accomipagnté de Ned Land et de Conseil. A
une distance dle douze tiilles apparaissait vaguement locap Saint-Vin.-

cent (tue forme-i la pointe sud-ouest de la péninsule hispanique. Ils
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ventait un assez fort coup de vent du sud. La mer était grosse, hou-
leuse. Elle imprimait de violentes secousses de roulis, au Nautius.
Il était presque impossible de se maintenir sur la plateforme que
d'énormes paquets de mer battaient à chaque instant. Nous redes-
cendîmes donc après avoir humé quelques bouffées d'air.

Je regagnai ma chambre. Conseil revint à sa cabine ; mais le
Canadien, l'air assez préoccupé, me suivit. Notre rapide passage à
travers-la Méditerranée ne lui avait pas permis de mettre ses projets
à exécution, et il dissimulait peu son désappointement.

Lorsque la porte d'e ma chambre fut fermée, il s'assit et me
regarda silencieusement.

" Ami Ned, lui dis-je, je vous comprends, ruais vous n'avez rien
à vous reprocher. Dans les conditions où naviguait le iNauttilws, son-
ger à le quitter eût été de la folie ! "

Ned ne répondit rien. Ses lèvres serrées, ses sourcils froncés,
indiquaient chez lui la violente obsession d'une idée fixe.

" Voyons, repris-je, rien n'est désespéré encore. Nous remontons
la côte du Portugal. Non loin sont la France, l'Angleterre, où nous
trouverions facilement un refuge. Ah ! si le Nautilus, sorti du
détroit deGibraltar,avait mis le cap au sud, s'il nous eût entraînés vers
les régions où les continents manquent, je partagerais vos inquiétudes.
Mais, nous le savons maintenant, le capitaine Nemno ne fuit pas les
mers civilisées, et dans quelques jours, je crois que vous pourrez agir
avec quelque sécurité."

Ned Land me regarda plus fixement encore, et desserrant enfin
les lèvres

" C'est pour ce soir," dit-il.
Je me redressai subitement. J'étais je l'avoue, peu préparé à

cette communication. J'aurais voulu répondre au Canadien, mais les
mots ne me vinrent pas.

" Nous étions convenus d'attendre une circonstance, reprit Ned
Land. La circonstance, je la tiens. Ce soir, nous ne serons qu'à
quelques milles de la côte espagnole. La nuit est sombre. Le vent
souffle du large. J'ai votre parole, monsieur Aronnax, et je compte
sur vous."

Comme je mue taisais toujours, le Canadien se leva, et se rappro-
chant de moi :

" Ce soir, à neuf heures, dit-il. J'ai prévenu Conseil. A ce
moment-là, le capitaine Nemo sera enfermé dans sa chambre et pro-
bablement couché. Ni les mécaniciens, ni les hommes de l'équipage
ne peuvent nous voir. Conseil et moi, nous gagnerons l'escalier cen-
tral. Vous, monsieur Aronnax, vous resterez dans la bibliothèque à
deut pas de nous, attendant mon signal. Les avirons, le mât et la
voile sont dans le canot. Je suis même parvenu à y porter quelques
provisions. Je me suis procuré une clef anglaise pour dévisser les
écrous qui attachent le canot à la coque du Nautilus. Ainsi tout est
prêt. A ce soir.

-La mer est mauvaise, dis-je.
-J'en conviens, répond le Canadien, mais il -faut risquer cela.

La liberté vaut qu'on la paye. D'ailleurs, l'embarcation est solide, et
quelques milles avec un vent qui porte ne sont pas une affaire. Qui
sait si demain nous ne serons pas à cent lieues au large ? Que les cir-
constances nous favorisent, et, entre dix et onze heures, nous serons
débarqués sur quelque point de la terre ferme ou morts. Donc, à la
grâce de Dieu et à ce soir ! "

Sur ce mot, le Canadien se retira, me laissant presque abasourdi.
J'avais imaginé que, le cas échéant, j'aurais eu le temps de réfléchir,
de discuter. Mon opiniâtre compagnon ne me le permettait pas. Que
lui aurais-je dit, après tout ? Ned Land avait cent fois raison. C'était
presque une circonstance, il en profitait. Pouvais-je revenir sur ma
parole et assumer cette responsabilité de compromettre dans un inté-
rêt tout personnel l'avenir de mes compagnons ? Demain, le capitaine
Nemo ne pouvait-il pas nous entraîner au large de toutes terres ?

En ce moment un sifflement assez fort m'apprit que les reser
voirs se remplissaient, et le Nautilus s'enfonça sous les t1itN de
l'Altlantique.

Je demeurai dans ma chambre. Je voulais éviter le capitaine
pour cacher à ses yeux l'émotion qui mre dominait. Triste journé(e qu
je passai ainsi, entre le désir de rentrer en possession (le non libre
arbitre et le regret d'abandonner ce inerveileux Ncatilit, baissant
inachevées mes études sous-marines ! Quitter ainsi cet Océan, a Men
Atlantique, "comme je me plaisais à le nommer, sans avoir observé
les dernières couches, sans lui avoir dérober ces secrets que m'avaient
révélés les mers des Indes et du Pacifique ! Mon roman me tombait
des mains dès le premier volume, mon rêve s'interrompait au lus
beau moment ! Quelles heures mauvaises- s'écoulèrent ainsi, tantô. ue
voyant en sûreté, à terre , avec mes compagnons, tantôt soulhaitant,
en dépit de ma raison, que quelque circonstance imprévue empêchat
la réalisation des projets de Ned Land.

Deux fois je vins au salon. Je voulais consulter le conpan .3
voulais voir si la direction du NaUtilits nous rapprochait, en c'I, -m
nous éloignait de la côte. Mais non. Le Nauti-w se tenait toujours
dans les eaux portugaises. Il pointait au nord en prolongeant les
rivages de l'Océan.

Il fallait donc en prendre son parti et se préparer à fuir. 31n
bagage n'était pas lourd : mes notes, rien de plus.

Quant au capitaine Nemno, je mie demandai ce qu'il penserait d.
notre évasion, quelles inquiétudes, quels torts peut-être elle ui ii .
serait, et ce qu'il ferait dans le double cas où elle serait ou révîlée n
manquée ! Sans doute je n'avais pas à m1e plaindre de lui, au eun-
traire. Jamais hospitalité ne fut plus franche que la sienne. EIn lu
quittant, je ne pouvais être taxé d'ingratitude. Aucun sermuenit ne
nous liait à lui. C'était sur la force des choses seule qu'il compta;î -:t
non sur notre parole pour nous fixer à jamais auprès de lui. Yais
cette prétention hautement avouée de nous retenir éternellement pri.
sonniers à son bord justifiait toutes nos tentatives.

Je n'avais pas revu le capitaine depuis notre visite à ile dl
Santorin. Le hasard devait-il me mettre en sa présence avant wt re
départ ? Je le désirais et je le craignais tout à la fois. J'écoutai si je
ne l'entendrais pas marcher dans sa chambre contiguë à la mien.
Aucun bruit ne parvint à mon oreille. Cette chambre devait 'tre

déserte.
Alors, j'en vins à ne demander si cet étrange personnage était à

bord. Depuis cette nuit pendant laquelle le canot avait quit t le
Nautiliu pour un service mystérieux, mes idées s'étaient, en vo
(lui le concerne, légèrement modifiées. Je pensais, bien qu'il qut
pu dire, que le capitaine Nemo devait avoir conservé avec la t rre
quelques relations d'une certaine espèce. Ne quittait-il jamais lu .\'
tilu4 ? Des semaines entières s'étaient souvent écoulées sans que j"
l'eusse rencontré. Que faisait-il pendant ce temps, et alors que j" le
croyais en proie à des accès de misanthropie, un'accomplissait-il pas au
loin quelque acte secret dont la nature m'échappait jusqu'ici ?

Toutes ces idées et mille autres m'assaillirent à la fois. Le
champ des conjectures ne peut être qu'infini dans l'étrange situatioin
où nous sommes. J'éprouvais une malaise insupportable. Ct te
journée d'attente me semblait éternelle. Les heures sonnaient t roi)
lentement au gré de mon impatience.

Mon dîner me fut comme toujours servi dans ma chambre. Je
mangeai mal, étant trop préoccupé. Je quittai la table à sept hurei"'s.
Cent vingt minutes,-je les comptais,-me séparaient encore du1 imlo-

ment où je devais rejoindre Ned Land. Mon agitation redouiblait.

Mon pouls battait avec violence. Je ne pouvais rester iunobile.

J'allais et venais, espérant calmer ,par le mouvement le trouble de
mon esprit. L'idée de succomber dans notre téméraire entreprise
était le moins pénible de mes soucis ; mais à la pensée de voir nlotl'e
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pr-oijIL découvertd avant CI , voir q1uitté le 1ï«.tt.. lii, l)nsý-c d'être

1'111iliCIé (levant le capitainle Nerno irrité, 01u, ce (lui etit été pis, co
t.isté deé -on abandon, mton coeur palpitait.

je voulus revoir le salon une dernière fois. Je pris par les cour-
ives, et J'arrivai dans ce musée oit j'avais passé tant dJ'leures

air'éulbleS et utiles. Je regardai toutes ces richesses,, tous cem trésors,
comme t, lfl home à la veil 'un éternel exil, et qui Part pour nie

pitis revenir. Ces merveilles (le hl nature, ces chîefs-d'Snuvre dle l'art,
entre lesquels depuis ta'nb de jours Nt! Cccentra-it 'la vijali]es
abandonnler pour jamnais. J'aurais voului plonger iues regards par lit

itedu salon à travers les eaux du m'tatqe;nais les pa~nneauîx
6ê.tiitt hermétiquement fermés et Unilmanteai.u le tôle niie séparait de
cet Océan qIle je nie connaissais Pas encore.

Enf Parcourant ainsi le salon,j j'arrivai p ds<e lat porte, inénaIree
din> le pan' coupé, qui s'ouvratit sur la chiambre dui eapita-ine. A mon
Fr.anid étonnement, cette porte éftit entre-bâillée, Je reculai involoti-
tai-eitueut. Si le capitaine Noiino était dans sa cliambre, il pouvait Ie
voit. Cependant, n'en tendant aulcun bi lit, je il'approchai. 1~ hmr
était déserte. Je Poussai la Porte. Je fSquelques, Pas il l'intérieur.
TouJours le mêmne aspect Sévère, cénîobitiquec.

]"ni cet instant, quelques eaux-fories Suspendues à lat pa:uoi et que
je nai) s pas remarquées pendant tula Prmir visite, frappèrent mes
regards. C'étaient des portraUits, deos portraits le ces grands hommes
hlistoriques (lo11t l'existence nL'I été qu'uni Perpétuel déléleiîîent il un1e
trillnde idée humaine, Kloscinsko, le hér'iosý tombée au cri de Fini's

B'lai<,lotzaris, le Léoniclas de la Grèce m~odernie, ()'Corînell, le
dMeensce de l'Irlande, Washington, le I*onidateuri cde H'Jiiioin anieri-

cane1an)iîî, le Patriote italien, Linicoînl, tomlbé sous lat balle dl'un
esclavagiîste, et enfin, ce miartyr (le l'alianehîssemient do. la r'ace noire,
Johni Ilr1ow'n, Suspendu à soit gibet tù]lle l'a si tctrr bleien t cdessini é
le (:rayon de V'ictor Hîugo.

Quel lien existait-il entre ces îîiies héeroïq1 ues et l'âme du campi-
tain Neno ?PouaisJe enfin, (le cette réunio n (le portraits, dégragri

le my-stère de son existence ? Etait-il le ccltp oes peuiples opprî-
niés, le libérateur dles races esclaves ? Avait-il figuré dans les der-
nilères commnotions politiq~ues ou sociales (le ce siècle ? Avait-il été
l'un dlos héros cde la terrible guerre amroieù~ relmetbee
àl jamais gl orieuse .

Tlout à coup l'htorlogce sonna hunit heures. Le battemnt (lu pre-
iiiet' coup dc marteau sur le timbre mi'arrachia àt mues rêve.-. Je t.res-
saillis comme si un oeil invisible eût put ploingrer au Plus secret (le nies

IitéCE je mne précipitai hiors cie iia, chambre.
Là, mres regards S'arrêtèrent it l boiissOle, N~otre directiotn

était toujours aut nord. Le loch) indiquait unie vitesse mtodérée, le
inantlomeière, une profondeur cie soixanite pieds envirotn. Les cir-cons-
tanices favorisaient donc les projet; dlu Canadieni.

Je regagnai inla chatubire. Je mne vêtis cliaucnient, bottes de
tuer, bonnet de loutre, casque cde byssus doublé de peau de phoque.
'J'étais prêt. J'attendis. Les frélinissetuenits de l'hélice troublaient
seuils le silence profond qui régnait à bord. J'écoutais, je teundais
'oreille. Quelque éclat die voix lie utn'apprcnidraît-îl pas, tout à coup,

'li'Ned Land venait <l'être surpris dlans se,, 1 )toict5 d'évasionî ? Une
ilquietude ilortelle m'lenvahît. J'essayai vaitnentent (le reprendre
*mloni î-rod

A neouf heures mnoins quelques tîiue,*ecollai 1n1on- Oreille P"ès
<le la pot-te dlu capitaine.. Nul bri.Je quittai tuia chambiilre, et je
rei'lltt au sýalonI qui était Plongé clanIs une ei-bcrtnasdésert.

J 0ouivris lat porte cotuniquant avec lat bibliothèqlue. 1Xl émue
Clar-té itisuffisalite, moulre Solitude. J'allai Ie poster près die lat porte
lui donnait Sur la cage cde l'escalier central. J 'atndsl signIal (le

1Ned Lancd.
Zil ce momnent, les frémissemients (le l'hélice dimiinuèrent sensi-
bleî puis ils cessèrent tout à fait. Pourquoi ce chtangemetnt clans

les allures du NcdiuCette halte favorisait-elle ou gêtiait-elle les
desseins de Ned Land, je n'aurais pu le dire.

Le silence n'était plus troublé que par les battements de mon
colurl.

Soudain, un léger choc se fit sentir. Je compris que le NciVuilzi
venait de s'arrêter sur le fond do l'océan. Mon inquiétude redoubla.
Le sign-al du Canadien nie m'arrivait pas. J'avais envie <le re oindre*
.Ned Land pour l'engager à remettre sa tentative. Je sentais que
notre navigation ne se faisait plus dans les conditions ordinaires...

En ce montent, la porte du grand salon s'ouvrit, et le capitaine
.Neno parut. Il m'aperçut, et, sans autre préambule:

IAli i Monsieur le professeur, dit-il d'un ton aimable, je vous
cherchais. Savez-vrous votre histoire dl'E.spag,,ne ? "

On saurait à fond l'histoire de son propre pays que, dans les con-
ditions oùt je nie trouvais, l'esprit troublé, la tête perdue, on ne pour-
rait on citer un mot.

"lEh bien ? reprit le capitaine, vous avez entendu ma question?
Savez-vous l'histoire d'Espagne?

-T1rè's mal, répondis-je 1
___Voilà bien les savants, dit le Capitaine, ils ne savent pas.

Alois, asseyez-vous, ajouta-t-il, et je vais vous raconter un curieux
épisode de cette histoire."

Le capitaine s'étendit sur 'un cdivanî, et, machinalement, je pris
place auprès de lui, dlan-s la pénombre.

IlM-onsieur le profésseur, mie dit-il, écoutez-moi bien. Cette his-
toire vous intéressera par un certain côté, car elle répondra à une
question que sans doute vous n'avez pu résoudre.

-Je vous écoute, capitaine, dis-je, ne sachant oit mon interlocu-
teur voulait en venir, et mie demandant si cet incident se rapportait à
nos projets cie fuite.

Monsieur le professeur, reprit le capitaine Neino, si vous le
voulez bien, nous remnonterons à 1202. Vous n'ignorez pas qu'à cette
époq ue, votre roi Louis XIV, croyant qu'il suffisait d'un geste de
potentat pour faire rentrbr les Pyrénées sous terre, avait imposé le
duc d'Ali*jou, sou petit-fils, aux Espagnrols. Ce prince, qui régna plu,-
ou mnoins mal sous le nota cde Phiilippe V, eut affaâire, au dehors, à
forte partie.

IEn effet, l'année précédente, les misons royales le Hollande,
d'Autriche et d'Angleterre, avaient conclu à la Haye un traité
d'alliance, dans le but d'arracher la couronne d'Espagne à Philippe VT,
pour la placer sur la tête d'un archiduc, auquel elles donnèrent pré-

naturenient le nomn de Cliarles III.
L'lEspag,çne (lut résister a- cette coalition. M1.ais elle était à peu

près dépourvue ce soldats et de marins. Cependant, l'argent nie lui
manquait pas, à la, Condition toutefois que ses galions chargés de l'or
et de l'argent de l'Amîérique, enrsetdans ses ports. Or, Vers la
fin (ie 1 702, elle attendlait lun riche convoi qule la France faisait es-
corter par une flotte (le vingt-trois vaisseaux commandés par l'ami-
ral de Chàteau-ltenaud, car les marines coalisées couraient alors
l'Atlantique.

ICe convoi devait se rendre àl Cacdix, muais l'amiral ayant appris
que la flotte anglaise croisait dans ces parages, résolut de rallier un
port dle France.

"Les conimandants du convoi espagniol protestèrent contre cette
décision. Ils voulurent ôtre conduits dans un port espagùnol, et, à
défaut (le Cacdix, dans la baie cie Vigo, située sur la côte nord-ouest
de l'sanet cui n'é4tait pas bloquée.

<L'amiral deé Chàteau-Renaud eut la faiblesse d'obéir à cette iii-
jonction, et les galions entrèrent dans la, baie de Vigo.

IMalheureusenment cette baie forme une rade ouverte qui nie
peut être aucunement défendue. Il fallait donc se hâtter de déchar-
gert les gralions avant l'arrivée des flottes coalisées, et le temps n'eût,
pas manqué à ce débarquement, si une misérable question de rivalité
n'eût Surgi tout à coup.
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L'amiral incendia et saborda ses galions.-Page 76

" Vous suivez bien l'enchaînement des faits ? me demanda le
capitaine Nemo.

-Parfaitement, dis-je, ne sachant encore à quel propos m'était
faite cette leçon d'hitoire.

-Je continue. Voici ce qui se passa. Les commerçants de
Cadix avaient un privilége d'après lequel ils devaient recevoir toutes
les marchandises qui venaient des Indes occidentales. Or, débarquer
les lingots des galions au port de Vigo, c'était aller contre leur droit.
Ils se plaignirent donc i Madrid, et ils obtinrent du faible Philippe V
que le convoi sans procéder à son déchargement, resterait en séquestre
dans la rade de Vigo jusqu'aù moment où les flottes ennemies se se-
raient éloignées.

" Or, pendant que l'on prenait cette décision, le 22 octobre 1702,
les vaisseaux anglais arrivèrent dans la baie de Vigo. L'amiral de
Château-Renaud, malgré ses forces inférieures, se battit courageuse-
ment. Mais quand il vit que les richesses du convoi allaient tomber
entre les mains des ennemis, il incendia et saborda les galions qui
s'engloutirent avec leurs immenses trésors ".

Le capitaine Nemo s'était arrêté. Je l'avoue je ne voyais pas
encore en quoi cette histoire pouvait m'intéresser.

" Eh bien ? lui demandai-je.
-Eh bien, M. Aronnax, me répondit le capitaine Nemo, nous

sommes dans cette baie de Vigo, et il ne tient qu'à vous d'en péné-
trer les mystères ".

Le capitaine se leva et me pria de le suivre. J'avais eu le
temps de me remettre. J'obéis. Le salon était obscur, mais à travers
les vitres transparentes étincelaient les flots de la mer. Je regardai.

Autour du Nautitus, dans un rayon d'un demi-mille, les eaux
apparaissaient imprégnées de lumière électrique. Le fond sableux
était net et clair. Des hommes de l'équipage, revêtus de scaphandres,
s'occupaient à déblayer des tonneaux à demi pourris, des caisses éven-
trées, au milieu d'épaves encore noircies. 'De ces caisses, de ces barils,

s'échappaient des lingots d'or et d'argent, des cascades de piastres et
de bijoux. Le sable en était jonché. Puis, chargés de ce précieux
butin. ces hommesrevenaient au Nauutils, y déposaient leur fardeiu
et P tient reprendre cette inépuisable pêche d'argent et d'or.

Je comprenais. C'était ici le théâtre de la bataille du 22 octobre
1702. Ici même avait coulé les galions chargés pour le compte du
gouvernement espagnol. Ici le capitaine Neino venait encaisser, sui-
vant ses besoins, les millions dont il lestait son Nautits. C'était
pour lui, pour lui seul que l'Amérique avait livré ses précieux imé-
taux. Il était l'héritier direct et sans partage de ces trésors arrachlés
aux Incas et aux vaincus de Fernand Cortez

" Saviez-vous, monsieur le professeur, me demanda-t-il en sou-
riant, que la mer contînt tant de richesse ?

-Je savais, répondis-je, que l'on évalue à deux millions (le
tonnes l'argent qui est tenu en suspension dans ses eaux.

-Sans doute, mais pour extraire cet argent, les dépenses l'cm-
porteraient sur le profit. Ici, au contraire, je n'ai qu'à ramasser ce
que les hommes ont perdu, et non-seulement dans cette baie Vigro,
mais encore sur mille théâtres de naufragos dont ina carte sous-ma-.
rine a noté la place. Comprenez-vous maintenant que je sois riche à
milliards ?

-Je le comprends, capitaine. Permettez-moi, pourtant, de vous
dire qu'en exploitant précisément cette baie (le Vigo, vous n'avez fait
que devancer les travaux d'une société rivale.

-Et laquelle ?
-Une société qui a reçu du gouvernement espagnol le privilg'

de rechercher les galions engloutis. Les actionnaires sont alliéché
par l'appât d'un énorme bénéfice, car on évalue à cinq cents mfillionis
la valeur de ces richesses naufragées.

-Cinq cents millions ! me répondit le capitaine Nemo. Ils y
étaient, mais ils n'y sont plus.

-En effet, dis-je. Aussi un bon avis à ces actionnaires serait-il
acte de charité. Qui sait pourtant s'il serait bien reçu. Ce que les
joueurs regrettent par dessus tout, d'ordinaire, c'est moins la perte de
leur argent que celle de leurs folles espérances. Je les plains moins
après tout que ces milliers de malheureux auxquels tant de richesses
bien réparties eussent pu profiter, tandis qu'elles seront à jamais sté-
riles pour eux ! "

Je n'avais pas plutôt exprimé ce regret que je sentis qu'il avait
dû blesser le capitaine Nemo.

" Stériles ! répondit-il en s'animant. Croyez-vous done, mon-
sieur, que ces richesses soient perdues, alors que c'est moi qui les ra-
masse ? Est-ce pour moi, selon vous, que je me donne la peine (le re-
cueillir ces trésors ? Qui vous dit que je n'en fais pas un bon usage ?
Croyez-vous que j'ignore qu'il existe des êtres souffrants, des races
opprimés sur cette terre, des misérables à soulager, des victimes à
venger ? Ne comprenez-vous pas ?..."

Le capitaine Nemo s'arrêta sur ces dernières paroles, regrettanit.
peut-être d'avoir trop parlé. Mais j'avais deviné. Quels que fussent
les motifs qui l'avaient forcé à chercher l'indépendance sous les mers.
avant tout il était resté un homme ! Son cœur palpitait encore aux
souffrances de l'humanité, et son immense charité s'adrassait aux races
asservies comme aux individus !

Et je compris alors à qui étaient destinés ces millions expédiés
par le capitaine Nemo, lorsque le tati.9 naviguait dans le eaux
de la Crète insurgée !

CHAPITRE IX

UN CONTINENT DISPARU

Le lendemain matin, 19 février, je vis entrer le Canadien dans
ma chambre. J'attendais sa visite. Il avait l'air très désappointé.
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-EhI bien, monsieur ? tme dit-il.

-Eh bien, Ned, le hasard s'est inis contre 'tous hier.
-oui 1 il a fallu que ce damné capitaine s'arrêtâ%t précisémient àl

leure oit nous allions fuir son bateau.
-Oui, Ned, il avait affa~ire chez sont banq1uier.
-Soi, banquier!

-Ou, plutôt sa mnaison de banque. 'J'ontends par lit cet Océan oit
ses richiesses sont plus en sûreté qu'elles nie le seraient dans les caisses
d'un étatt.

je racontai alors aut Canadien les incidents do lat veille, clans le
secret espoir de le ramener à l'idée (le neC poinlt abandcoinner le capi-

m~ietais mon récit n'eût d'autre ré<sultat (Ille le regret énergique-
ille,, exprimé par Ncl (le ni'av~oir pli faire pour- sont compte une pro-
IlnenadLe sur le champ de bataille (le Vigo.

4;in dit-il, tout n'est pas fi ni !Ce n'est qu'un coup de harpon
potrtiti

Unie autre fois nous réussirons, et dlès ce soir s'il le faut...
_Quelle est la direction dul Xwi v 'cundai-je.

-Je l'gore, réponldit 'Ne

*-Eli bien !à muidi, nou11s verronis le Point.
Le andn.tor près de Conseil, Dès que je fuis 11abille, je

pass;I ans le salon. Le comipas n'était p~>as ras-Strant. La' route du
y 1sétait sud-ouest. -Lous tourniions le dos a, l'l urope.
J 'attendis 'avec une, certaine iiiipLtiencI)e qule le poinmt ftu reporté

srlcat.Vronehues et demnie, les réservoirs se vidèrent, et
notre appareil relmontal àl la surface (le l'cJ.'e iîî'élzlrîî'aii vurs la
plate-forme. Ned Land m'y avait précédé.

P>lus (le terre en vute. ]lien qule la tier iîmniiense. Q.,uelques voiles
à l'horizon, de celles sans doute (lui \-ont chiercher *isq5iiai cal) Sait-
Roque les vents favorables pour doubler le cap dle om îeEprn.
Le teinrps ét'ait couvert. [Un coup de vent se préparait.

Ned, ragfeant, essayait de perc' l'horizon brumneux, Il espérait
enrcore que, derrière tout ce brouillard, s'étendait cette terre si
d<l'i rée.

A midi, le soleil se montra un instant. Le second rirolita de
cette éclaircie pour prendre -,i hauteuir. Puis la mter deeatplus
houle1use, nos edsct d uns et le pannleaui fut ret'ernulé.

Une heure après, lorsque je coisultai la carte. je vis que la

position dut N'autilw' y était indiquée par i t 7' de lonigitude et 3:30
22' dle latitude, à Cent ciniquanite lieites <le la CJuteC la plus r~p<eîe

Il 'y ~'it asînorr<lesoîge' ~'j ý laisse a peniser' qulelles
furetit les colères du Cau~lî-deît, quand je lui fis connaîtr'e notre
situnation.

l>our11 mlon comlpte, je tie me désolai pits outre mesure. Je iue
selt . conile s'ouilagé (Iu pt>îd.S quli m)'oppre'ssait. et je plis reprendre

ite: n sorte de calme relatif mes tra vaux habituel.

Le soir, vers onze heures, je eçsla v'isite très iniattenduec du
calpitaine Neino. Il mce demnandca fort gaiuecttsi je tulesnti
fatigué <'avoir veillé la nuit précédente. -l e répond isiégtvmet

«Alor's, M. Arotitnax, jo vous proposerai une curieuse ct'io.
-Proposez, capitaine.
-Vous n'avez encore visité les fonds sous-mna'ins qule lejour. et

sous la clarté du soleil. Vous conviendra-t-il cie les \-oit' par un1 nit
obscure ?

-- Cette promenade sera fatiguante, je vous1 Cfl prves Il fait-
(Ira marchier longrtetmps. et gravir' une mlonttagnie. Les chemins nie sont
puis, très-bien entretenus.

-Ce que vous tac dJite.s là, capitaine, redouble nma curiosité. Je
suis prêt à. vous suivre.

-- ',ýe doneý monsieur le Profo.,seur, nous allons revêtir nos

Arrivé au vestiaire, je vis que ni tues compagnons ni aucun
homme de l'équipage ne devait nous suivre pendant cette excursion.
Le capitaine Nemo ne m'avait pas même proposé d'emmienier N.ýed ou
Conseil.

En quelques instants, nous eûmnes revêtu nos appareils. On plaçaI
sur notre dos les réservoirs abondaintni nt chat'gécrs d'ait, inais les Laut-
pes électriques n'étaient pas préparé,es. Je le fis observer 'au capi-
taine.

- Elles nous seraient inutiles," répondit-il.
Je crus avoir muai entendu, mnais je nie pus réitérer mon observ'a-

tion, car la tête clu capitaine avait déjà disparu dants soni enveloppe
métallique. J'achevai cie nie harnacher,je senitis qu'on tie plai':ait clanis
la main unl bâton ferré, et quelques minutes plus tari], après la rnianoeu-
vre habituelle, nous prenions pied sur le fond cde l'Atlantique, àl une
profondeur de trois cents mètres,

Minuit approchait. Les eaux étaietit pî'ofondetncnto urs
mars le capitaine Nenio une montra <laits le lointain un point i'ou-
geâtro, ue sorte de largecr lueur, qlui brillait à dleuxc illset" nd
Saittiu.-. Ce qu'était ce feu, quel les i ttèe a netinpourquoci
et commtent il se revivifiait dans la masse liquide, je n'aurais pu le
dlire. En tout cas, il tnous éliat vgeuct.il est vrai, ulaîsje
in'accoutuiriai bicirtît à ces ténè bres particulières, et je compris, dants
cette circonstance, l'inutilité <les appaLreilIsRuhio'l'

Le capitaine Nento et moi, nous marchions l'unt près die Výauttre,
directement sur le feu signialé. Le sol plat muottait icesbeet
N\outs faisions dle larges enabenons tifait du 'bâtiotn litais notre
marche était lente, on sontie, car nos pieds 8*'uztîfotîça>icnitsuvt
dails une sor'te (le vase pétrie avec des id¼uu's et semé-e die pierres
plates.

Tout emi avançaLnt, j'entendais une sorte de grèsillmiue:tIt au-dessus
de mna tête. Ce bruit redoublait parfcois et p''u~i <)utt

un pétillemrent contintu. J'en coimpris bin"tla catiqe. C'était ILa
pluie qui toirbait violetmment on crépitanit à, la surface dles flots.
Instinctivement, lit pensée mne vinit que ,j*Zllai3 étte trnp par
l'eau, au milieu de l'eau ! J'e nie pus inerpcîrde rire à cette idée
baroque. Mais pour tout dlire, sous l'épais habid scaphandre, ou1 ttc

sent plus le liquide élémient, et, lotn se croit au inliin dulne atilnos-
pîrère un peu plus dense que l'atrnosphtète terrestre, voilà tot.t

Après une demti-heure de marche, le sol devint roca"illeuix. L es
inédutes, les crustacés tuIicm'oseopi ues, les penlntules l'éclairaient
légèremrent cde Ilueurs phosphorescentes. 'T'etntrevoyais de-s toet eaux
de pierres que couvraient quelues millions do, z<ophytes et iles.foui'-
lis d'algues. Le pied rue glissait souvenît sin' es visquerm:c% tapis (lu
varech, et satns mon bâton feri'é, je serais tombhé plus duýire fois. En
tue retournant, je voyais, toujours le f'anal blachtr di Aaulidus qui
commetnçait à" pilir dans lêhloîgiteiiuent.

ces amoncellements pierreux dont je vietîs de jcrt'h'r étaient dils-
posés sur le fond océanique suivanit unle certainereatie queje, lie
m'expliquais pais. J'apercev'ais (le giate«u sillonis <1 ii se er
daient clatis 10Sl'obseur't loinitainle et dont la lotîr.lulur écliappant il touite
évaluiation. D'autr'es par'ticular'ités se piéscintuietît aussi, (lue, je nie
savais aclîtettre. Il rue semtblait que tues hourdes semtelles ile plomb
écrasaient une litière d'ossements qui craquamient avec un11 bruit sec.
Qu'était donc cette valste plaine qule je parcourais ainîsi ? J'aurais
voulu initerroger le capitaine, trais soitlige par signles, qui lui
permettait cle causer avecý ses compagnons, lorsqu Iltils le siiatienit dans
ses excursions sous-nmarinles, était encore i licot 'l ici esi ble Pour moi.

Cepenldant, lit clarté t'ouîgeâtre qui nous guidaLit, S'accroisaît et
eniflammiait l'horizon, La présenîce (le ce foyer s;ous le.s eaux tu'int.ri-
guait aut plus haut degrré. litait-ce quelque itîllueuce électrique qui se
manifestait ? Allais-je vers un phiénoîniètre naturel encore inconnu des
servants de la terre ? Où miême,-car cotte pensée traversa moni cet--
veau,-la, main de l'homme intervenait-elle danîs cet embrasement?
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Soufflait-elle cet incendie ? Devais-je rencontrer, sous ces couches pro-
fondes, des compagnons. des amis du capitaine Nemo, vivant comme

lui de cette existance étrange, et auxquels il allait rendre visite ? Trou-

verais-je là-bas toute une colonie d'exilés, qui, las des misères de la ter-

re, avaient cherché et trouvé l'indépendance au plus profond de l'Océ-
an ? Toutes ces idées folles, inadmissibles, me poursuivaient, et dans

cette disposition d'esprit, surexcité sans cesse par la série de merveilles

qui paesaient sous mes yeux, je n'aurais pas été surpris de rencontrer,-
au fond de cette mer, une de ces villes sous-marines que rêvait le ca-
pitaine Nemo !

Notre route s'éclairait de plus en plus. La lueur blanchissante

rayonnait au sommet d'une montagne haute de huit cents pieds envi-
ron. Mais ce quej'epercevais n'était qu'une simple réverbération déve-

loppée par le cristal des couches d'eau. Le foyer, source de cette inex-
plicable clarté, occupait le versant opposé de la montagne.

Au milieu des dédales pierreux qui sillonnaient le fond de l'A-
tlantique, le capitaine Nemo s'avançait sans hésitation. Il connaissait
cette sombre route. Il l'avait souvent parcourue, sans doute, et ne
pouvait s'y perdre. Je le suivais avec une confiance inébranlable. Il
m'apparaissait comme un des génies de la mer, et quand il marchait
devant moi, j'admirais sa haute stature qui se découpait en noir sur
sur le fond lumineux de l'horizon.

Il était une heure du matin. Nous étions arrivés aux premiòres

rampes de la montagne. Mais pour les aborder, il fallut s'aventurer
par les sentiers difliciles d'un vaste taillis.

Oui 1 un taillis d'arbres morts, sans feuille, sans sève, arbres
minéralisés sous l'action des eaux, et que dominaient cà et là des pins
gigantesques. C'était conue une houillère encore debout, tenant par
ses racines au sol ett'ndrè, et dont la rainure, à la manière des fines
découpures de papier noir, se dessinait nettement sur le plafond des
eaux. Que l'on se figure une forêt du Hlartz, accrochée aux lianes
d'une montagne, mais une forêt engloutie. Les sentiers étaient encom-
brés d'algues et le fucus, entre lesquels grouillait un imonde de crus-
tacés. J'allais, gravissant les rocs, enjambant les trones étendus, bri-
san les lianes de mer qui se balançaient d'un arbre à l'autre, efftrou-
chant les poissons qui volaient de branche en branche. Entraîné, je
ne sentais plus la fatigue. Je suivais mon guide qui ne se fatiguait
pas.

Quel spectre ! Comment le rendre ? Çommîînent peindre l'aspect
de ces bois et de sesrochers dansce milieu liquide, leurs dessous sombres
et farouches, leurs dessus colorés de tons rouges sous cette clarté que
doublait la puissance réverbérante des eaux ? Nons gravissions des
rocs qui s'éboulaient ensuite par pans énormes avec un sourd gronde-
ment d'avalanche. A droite, à gauche, se creusaient (le ténébreuses ga-
leries où se perdait le regard. Ici s'ouvraient de vastes clairières, que
la main de l'homme semblait avoir dégagées, et je me demandais par-
fois si quelque habitant de ces régions sous-marines n 'allait par tout à
coup m'apparaître.

Mais le capitaine Nemo montait toujours. Je ne voulais pas res-
ter en arrière. Je le suivais hardiment. Mon bâton me prêtait un uti-
le secours. Un faux pas eût été dangereux sur ces étroites passes évi-
dées aux flancs des gouffres ; mais j'y marchais d'un pied ferme et sans
ressentir l'ivresse du vertige. Tantôt je sautais une crevasse dont la
profondeur m'eut fait reculer au milieu des glaciers de la terre ; tan-
tôt je m'aventurais sur le tronc vacillant des arbres jetés d'un abiîme
à l'autre, sans regarder sous mes pieds, n'ayant des yeux que pour ad-
mirer les sites sauvages de cette région. Là, des rocs monumentaux,
penchant sur leurs bases irrégulièrement découpées, semblaient défier
les lois de l'équilibre. Entre leurs genoux de pierre, des arbres pous-
saient comme un jet sous une pression formidable, et soutenaient ceux
qui les soutenaient eux-même. Puis, des tours naturelles, de larges
pans taillés à pie comme des courtines, s'inclinaient sous un angle que

les lois de la gravitation n'eussent pas autorisé à la surface des régions
terrestres.

Et moi-inême ne sentais-je pas cette différence due à la puissante
densité de l'eau, quand, malgré mes lourds vêtements, ma tête de cui-
vre, mues semelles de métal, je m'élevais sur des pentes d'une immprati-
cable raideur, les franchissant pour ainsi dire avec la légèreté d'un
isard ou d'un chamois !

Au récit que je fais de cette excursion sous les eaux, je sens bien
que je ne pourrai être vraisemblable ! Je suis l'historien des choses
d'apparences impossibles qui sont pourtant réelles, incontestables. Je
n'aii point rêvé. J'ai vu et senti !

Deux heures après avoir quitté le Naiku, nous avions franchi
la ligne des arbres, et à cent pieds au-dessus de nos têtes se dressait
le pie (le la iontagne dont la projection faisait ombre sur l'éclatante
irradiation du versant opposé. Quelques arbrisseaux pétrifiés cou-
raient çà et là en zigzags grimaçants. Les poissons se levaient en
masse sous nos pas conmme des oiseaux surpris dans les hantes herbes.
La masse rocheuse était creusée d'impénétrables anfractuosités, de
grottes profondes d'insondables trous, au fond desquels j'entendais
remuer des choses formidables. Le sang me refluait jusqu'au cœur,
quand j'apercevais une antenne énorme qui me barrait la route, ou
quelque pince effrayante se refermant avec bruit dans l'ombre des
cavités. 'Des milliers de points lumineux brillaient au milieu des
ténèbres. C'étaient les yeux de crustacés gigantesques, tapis dans
leur tanière, des homards créants se redressant comme des hallebardiers
et remuant leurs pattes avec un cliquetis de ferraille, des crabes tita-
nesques, braqués comme des canons sur leurs aflüts, et des poulpes
effroyables entrelaçant leurs tentacules comme une broussaille vivante
de serpents.

Quel était ce monde exorbitant que je ne connaissais pas encore ? A
quel ordre appartenait ces articulées auxquels le roc formait commie
une seconde carapace ? Oâ la nature avait-elle trouvé le secret (le
leur existence végétative, et depuis combien <le siècles vivaient-ils
ainsi dans les derinières couches de l'Océan ?

Mais je ne pouvais m'arrêter. Le capitaine Nemo, familiarise
avec ces terribles animaux, n'y prenait plus garde. Nous étions ar-
rivés à un premier plateau où d'autres surprises m'attendaient Cn-
core. Là se dessinait de pittoresques ruines qui trahissaient la main
de l'honnumme, et non plus celle du Créateur. C'étaient de vastes amon-
Celleîments de pierres où l'on distinguait de vagues formes de châ-
teaux, de temples, revêtus d'un monde de zoophytes Cn fleurs, et aux-
quels, au lieu de lierre, les algues et les fucus faisaient un épais Imaun-
teau végétal.

Mais qu'était donc cette portion du globe engloutie par les cata-
elysmes ? Qui avait disposé ces roches et ces pierres comme des dol-
mens (les temps ant?-historiques ? Où étais-je, où m'avait entraîné la
fantaisie du capitaine Nemo ?

J'aurais voulu l'interroger. Ne le pouvant, je l'arrêtai. Je bai-
sis son bras. Mais lui secouant la tête, et me montrant le dernier
sommet de la montagne, sembla me dire :

" Viens ! viens encore ! viens tou jouis
Je le suivis dans un dernier élan, et en quelques minutes, j'eus

gravi le pic qui dominait d'une dizaine de mètres toute cette mass'
rocheuse.

Je regardai ce côté que nous venions de franchir. La montagne
ne s'élevait que de sept à huit cents pieds au-dessus de la plainme
mais de son versant opposé, elle dominait d'une hauteur double le
fond en contre-bas de cette portion de l'Atlantique. Mes regards
s'étendaient au loin et embrassaient un vaste espace éclairé par une
fulguration violente. A cinquante pieds au-dessous clu pie, au milieu
d'une pluie de pierres et de scories, un large cratère vomissait des tor-
rents de lave, qui se dispersaient en cascade de feu au sein de la
masse liquide. Ainsi posé, ce volcan, comme un immense fiambeau,
éclairait la plaine inférieure jusqu'aux dernières limites de l'horizon.
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j'ai dit quel 1&&tère sous-marin rejetait des laves, niaisi

des fltiie.Il faut 'aux'flanunies. l'oxygène de l'air-, et elles
saurtticit, tse développer sous les eaux :iiiais des coulées de lave,
ont el, elles le pri pe: de leur inadsecpeuvent se porter
rouige blanc, lutter- ictOrieuseinenit contre l'élémtent liquide et
vaporise, àl sonl COnt.D rapides, courants entraînaient tous
gaz el, diffusion, et1e~ torrents la.vquies glissaicut jusq'au bas di

notgicommire les:d4jeetions dlu Vésuve sur un autre 1'orre
Greco.

Ein effe~t, lit, sous l'les yeux, ruiniée, abîmée, jetée bas, apparatissait,

ulle v-ille détruite, ses toitse efondrés, ses temiples abattus, ses ares dis-
loqués, ses colonnes gisant, à teri'e, oùt l'on sentait encore les solides

prolîtîioîîs d'une ..sofrte d'arehitecturec toscane ; plu loin, quelques
restes d'(ngianesu aqueduc ; ici l'exhaussemnent, eînpm&te d'une
acropole, av'ec les fo6rmles flottantes d'unî Parthménon ; làClsvsie

de quaJi, comme si: quelque anticque port. eûmt ab.ritéjais sur1 les b)ordls
d'unl océaII disparu les vaisseaux iareîîand.s et les trirènics iîe gruerre

~Min

Là, sous mies yeux, appatraissait une ville détruite.-Patgc V)

Plus loin encore, de longues lignes de nmurailles écroulées. de larges
l'ues dlésetrtes, toute une Ponipéin enfouie sous les eaux, qlue le capitaine

'Nello ressuscitait à ines regards!
OÙ étais-je ? Où étais-je ? je voulais le savoir à tout pî'mx,.je

voulais parler, je voulais arracher la sphière de cuivre quli emlprison-
nait mia tête ?

Mais le capitaine Nemo vint à mnoi et i'arrêta d'un ge.ste. Puis,
t'amiassant un iîîorceau cde pierre crayeuse, il s'vnavers uni "'où ce
baklsaqte noire et traç'a ce seul mîot

ATLA.NTIDE

Qulel éclair traversa mion esprit ! L'Atlantide, l'ancienne Méro-

Pide de Théopoinpe, l'Atlantide de Plttton, ce continent nié par
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Origène, Porphyre, Janmblique, D'Anville, Malte-Brun, Humiboldt, (lui
mettaient sa disparition. au comipte des récits légendaires, admnis par
I>ossidonius, Pline, Amnimien-3Marcel lin, Tertullien, Engel, Shiercer,
Tiournefort, Buffoni, ciAvezac, je l'avais là, sous les yeux, portant
encore les irrécusables témioignages cie sa catastrophe !C'était donc
cette région engloutie (lui existait en dehors die l'Europe, de l'Arde, de,
la Libye, au-delà des colonnes d'H-ercule, oit vivait ce peuple puissant
des Atlantes, contre lequel se firent les premtières guerres de lFanecinne
Grece

L'historien qui a consigné dans -ses écrits les hauts faits de
ces temps héroïques, c'est Platon lui-inême. 8Son. dialoguie de Tiituéc et
de Critias a été, pour ainsi clire, tracé sous l'inspiration de Solon,
poète et legrislateur.

Un joui-, Solon s'entretenait avecc quelques sages vivillards cie
Saïs, ville déjài vieille de huit cents ans, ainsi que le témoignaient ses
annales gravées sur le mur sacré de ses temtples. L'un de ces vieillards
raconta l'histoire d'une11 autre ville plus aniciennlle de ittille ails. C'ette
Première cité athénienne, âgée (I-, neuf cenits anls. av-ait été envahie et
e. partie étrt par les Atlantes. CSes Atiantes. disait-il, occupaient
ut) ecltitînt ilnteilse pfls gadque l'Afriqule et l'Asie réunies, qui
couvrait unie surfaiccecomprise du dlouz Ilele gré cie latitude au1 qua-
ranit.ietuie deuré nord. Leur doinination s*ét(ei ait lîtèfle à IErvte
ils voulurenit l'iniposer Jusqu'en Grèce, niais ils dlurent se retirer

devant l'indomptable résistance des H 1-lèl'nes. Des siècles s'écoulèrent.
Un caal~s cse produisit, inondations, tril -lnitt etre. Une

nuit et un jour sutulrenit à cvèuts'nîn i.utte A;ýtlaniîe. dont
les plus fîixîts sommîtets, ]tatr.lsArs es Unrs.les iles du

èîîVe t, r"eit'(Clt enceore.

Vels cttett es souveniirs I i.stori<jucs que i ir tindu capi-
taine 'Nelito faisait palpiter dlans mon esprit. A insi dle. cond uit Par
lit plus tétrange destinée. .e foulais du pie*(d luitte (les ottagnes de e
coitineuIt , Jieit is dlé la ilain ce ruinles iille!( fois -séculaires et,
dles époques géologiques ';Je miarchais là 11êmle, oùü avaient mtarehé les
contemporains clu preinier hommei écasi sous-, nies lourdes
settielles ces squielet tes daitaxdes temps fabuleux, que eus arbres,
mnaintenant, iiiéralisés, couvraient ateosde leur ombre

Ali puurquoi le temnps tue inanquait-il !J'aurais Voulu descenl-
dre les, pentes abruptes (le cette iliontaigne. parcourir eii entier ce coul-
titient ittîneniise quni salis doute reliaîit l'Afritile à l'Amnérique, et visiter
ces graitdes eités amtèdiluiviennmies. Là, peu-êre sostilts r*egrds,
s'ètenîint. Maliios, la !Ferî ilsèhès. la pieuisc, dont les
ýr~îig te habitanîts vivaient des siècle's enitiers. ~',auxquels la foi-ce
ne ,î 1 1lUait Pas pour eiase ces blocs q1 ui ré.'sistaient encore à l'ac-
tion (le I eai. 17mi jouit' peuit-être, queiique phénýIomlènec éruptif les
ratulemliia à l surface des ilots. ces ruinles en,1rlontîes; 1 Onl il sitnalé
cie nomibreux~ volcanls sous-mla rinls dans. Cette.1 POrtioli de l'Océan. et bien
des navimres ont senti dles secousses extraordinaires ein passant sur ces
fonds tourmecntés. Les uns ont entendu dles bruits sourds qui anniion-

çaiiCit. la lutte profonde <les élémlents les autrtes Ont recueilli des
cendres volcantiques roeéshors (le la tiler. 'pouit ce sol jiusqu'à
l'Equaitteuir est eîicoi travaillé pal' les forces plutoniiennes. Et qui
s;ait. si, dans une époque éloizgnée, accru-is par' les dctimsvolcaimques
et Par les couches successives (le laves, dles sotmmtets (10 iionitagieýLIs

îgmuvônesappau'aitront, pas à la surl'acc de l'Atl]anitiqueý

Vendat que je rêvais ais.tancis <1ue.le cherchais à fixer dLans
mon souvenir tous les détails de ce Paysage grandiose, le capitaine
Nemoic, accoudé sur une stèle mlouissule, demeurait immiiobile et contmiie
pétrifié' dans une mulette, extaise. Songeait-il à ces générations dispa-
rues et leur deittandfait-il le secret de la, destinée humaine ? Etait-ce
à cette place que cet hiommne étrange venait se retremiper dans les
souvenirs dîe l'histoire, et revivre de cette vie alitiique1, lui qui ne0 vou-
lait pas de la. vie iiodernle ? Que i-Iaum'ai-î-je donné pouir connaître ses

pensées, pouir les partager, pour les coinprendru
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Nous restâmes à cette place pendant une heure entibre, contem-

planlt la1 vaste plaine sous l'éclat des laves qui prenaient parfois une
intensité surprenante. Les bouillonnements intérieurs faisaient cou-
rir de rapides frissonnements sur l'écorce de la montaýgne. Des bruits
profonds, nettement transmis par ce milieu liquide, se répercutaient

avec une majestueuse ampleur.

En ce momtent, la lune apparut un instant à travers la masse des
eatux et jeta quelques pâles rayons sur le continent englouti. Ce nec

fut qu'une lueur, mais d'un indescriptible effet. Le capitaine se leva,
jeta un dernier regard à cette immense plaine ; puis de la main il mie
fit signe de le suivre.

Nous descendîmes rapidement la montagne. La forêt minérale
une fois dépassée, j'aperçus le fanal cdu Nlautiluôs qui brillait comme

unie étoile. Le capitaine marcha droit à lui, et nous étions r'entrés à
bord au montent oùt les premières teintes de l'aube blanchissaient la
surface de l'océa%1.

CI-APIT11E X

LES 11OU1LLI ES SOUS-MAI ES

Le lendemain. 20 février, je mue réveillai fort tard. Les fatigues

de la nuit avaient 'prolongé mon sommeil jusqu'à onze heures. 1,je

nli 'abillai promuptemnent. J'avais hâte de connaître la diretion du
Ncc a.Iilas. Les; instrun:emts mu'indicquèrent qu'il courait toujours vers

le sud avec une vitesse cde vinigt milles Î% l'heure par une profondeur cle

carit mèitres.

Conseil entra. Je lui racontai notre excursion nocturne, et, les

panneaux étant ouverts, il put encore entrevoir une partie de ce con-
titient immergé.

En eflet, le Nuiasrasait il dix' mèýtres du sol seulement lat pIai-

lie du l'Atlantide. Il filait Comme un ballon emporté par le v'ent

au-dessus des prairies terrestres ; mais il serait plus vrai de dire (lue
nous mVétuo:m clans ce salon commie danus un Nv.ag.on d'uni train spe.
Les premuiers plamus qui passaient devant nos yeux, c'étaient (les u.O(es
dévouipés fan itastiquement, des fôrets d'arbres pass,,és dui règnu vé« titl

au règne ani mal, et dont l'iuîiobile silhouette grriuîmaçait sous les flots.
C'étaienît aussi (les masses pierreuses enfouies sous des taptis d'axýiîs

et d'anmérmonies, hérissées cie lonigues hycdrophytes verticales, puis des

blocs de laves étrangement contournés qui attestaient toute Jl fureur

dles expansions plutoniennes.
T andis que ces sites bizarres resploendiss.tidîît sous nos felux élee-

tricques, je racontais à Consieil l'histoire dc ces Atiantes, qui, au poinît
cde vue purement ianieinspirèrent a Bailly tant (le pages chiar-
mantes. Je lui disais les guerres cie ces peuples héroïc1ues. je disu
tais la question cie l'Atlantide on homme qui nie peut plus clouter.
Mais Conseil, distrait, m'écoutait peul, et son indliffé.rence à traiter ce

point historique me fut bientôt expliqluée.

En eflIU, de nombreux poissons attiraient ses regards, et quaýnd
passaient des poissons, Conseil, emporté dans les abîmies de la classi-
fication, sortait clu monde réel. Dans ce cas, ,je n'avais plus q u'àl
suivre et à reprenidre avec lui n'os études iehitlyologiques.

Du reste, ces poissons de l'Atlantique ne différ aient pas sensiible-
ment de ceux (lue nous avions observés jusqu'ici. C'étaient dles raies
d'une taille gigantesque, longues de cinq mètres et douées, d'une
grande force musculaire qui leur permet de s'élancer au-dessus les
flots> des squales d'espèces diverses, entre autres, un glauq ue de qu;mze
pieds, à dents triangulaires et (lu~, ue sÉa transparence rendait

presque invi.sible au milieu des eaux, des sagres bruns9, dles hlumanbtilis
en forme de prismes et cuirassés d'une peau tuberculeuse, cles estur-

geons semblables à leurs congénères de la liècitorranée,desyg-

thes-trompettes, longs d'un pied et demi, jaune-brun, p)ourvus dle
petites nageoires grises, sans dents ni langue, et qui défilaient Cîi~
de fins et souples serpents.

Parmi les poissons osseux, Conseil nota des maka1ý[irals uiâi
longs de trois mètres et armnés ài leur mâieclhoire s4upérieureo d'uelèé

perçante, des vives, aux couleurs animées, connues du temips '9 rs
tote sous le nom cie drg nmri ns êt que les aiguillons de leur dJor-
sale rendent tràdngru saisir, puis, cles coryphênies, au dos
brun rayé de petites raies bleues et encadré clans une bordure d'or, de(
belles dorades, (les chrysostones-lune, sortes (le disques i re-flets d'a,ti
qlui, éclairés en-dessus par les rayons solaires, formnaient Columut' des
taches d'argent, enfin des -xyphiias-esptidoins, long.s die huit nUus
marchant par troupes, portant (les nageoires .Jaunâtres, tail lè<.
faux et de longs livsde six pieds, intrépides animaux, piut6t lier-
bivor-es que piscivores, (lui obéissaient au moindre signe de leurs fe-
melies comme des maris bien stylés.

Mais tout crn observant ces divers échantillons de lat I'aie'ii

marine, je nie laissais pas d'examiner les longues plaines die l'Atlaidùlde.
Parfois, de capricieux accidents du sol obligeaient le YAawliie
ralentir sa vitesse, et il se glissait alors avec l'adresse (l'un 6t,*
dans d'étroits étranglements, cie collines. Si ce labyrinthie deveuaa.i
inextricable, l'appareil s'élevait alors comme un aérostat, et lbtu

franchi, il reprenait sa course rapide à -quelques mètres au ro d
Adm~irable et Charmante navigation, qui rappelait les iimnuiw euvî,

d'une promenade aérosatique, avec cette différence toutefois qu.w k
N adilets obéissait passiv'ement à la umini de son tinmoner.

Vers qluatre heures clu soir, le terrain,. généralèxuent cuq
d'une vase épaisse et entremêlée cde branches minéralisées, se mmo'lia
peu à pe ; il devint plus rocailleux et parut semé cie conglomérat.
de tuifs basailtiques, avec quelque semtis de laves et d'obsidimnu'-,ý
sulftreuises. Je pensai que la région des montagnes allaitbit
suifcéer- aux longues plaines, et, en eflet, dans certaines évoltiiolu,
du i lds j'aperçus l'horizon méridional barré par une hault'l
muriia ille (lui semblait fermer toute issue. Soit sommet dpisn
évidemment le niveau de l'Océan. Ce devait être un continent, oit
tout au nioins une île, soit une dles Canaries, soit nue clos îles du a
VIert. Le point n'ayant pas été fait,-à desseinpetée-jinr.
ntre position. Eni tout Ca.ý une telle muraille nie parut mnr<ui

ini cde cette Atlmtide, dont nous n'avions parcouru, Cil somme, equnuxuI(
iMiilie portion.

La nîuit n'interrompit pas mes observ'ations. J'étais restés!
Cosilaai eggésa Cabine, Le Vui.sralentissait sýon

lutre, voltigeait au-dessus clos masses confuses du sol, tanitô^t les ellILku.
raut commu e s'il eût voulu s'y poser, tantôt remlonitant cpiifsmlu
à la surface des flots. J'entre'oyais alors quelques vives con)sttella-
tions à travers les eaux, et précisément cinq ou six de ces étoiles zo-
d iaceales (lui traînent -il la queue dl'Orion.

Longempsenicore,,jte serais resté à na vitre, admuiîranît les beau-
tés cde la iner et clu ciel, quand les panneaux se l'Oruret A
moment, le 1 r~îi« était arrivé à l'ZP]lomb l l li aute murIIai1 luv.

Comnemt mnoevrat-i, je ne pouvais le deviner. Je re¶ra<laim a

chaumbre. Le îVeuiits nie b)ougeait plus. Je m'endcormni. alVecl
ferme intention cie ine réveiller après qluelqunes heures de soimm eil.

Mais, le lendemnain, il était huit heures lorsque.je revins au Sltl

Je regardai le mla-nomèétre. 11 m'apprît que le -Aautilus Ilottait L l

surface cde l'Océan. J'entendais, d'ailleurs, un bruit cie pas sur'i l:t
plate-l'riie. Cependant aucun roulis ne traissait l'ondulittn>n les
lamnes supérieures,

'Je mîotaijusc1u'au panneau. Il était ouvert. Mlais, au lieu <ILI
grand jour quec j'aittenidais,- je mie vis environné d'une obscurité
profonde. Oit étions-nous ?M'étais-je trompé ? Faisait-il euicorI'

uit ? Nont Pas une étoil, ne brillatit, et laI nluit ni'a. pas cde cesý

ténèbres absolues.
(A suivre)
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MýoI1 Dieu ! c1Ue C'est, beau MOuI Dieu oiu F>aî'is e.st gr-and :

Nouis suivions les qu ais sur les t.rottoirs. Ces longcues files dle
voitures aligniéesq, qui toujours attendent qu'on les pr'ennîe' ces livres
railgiés sur les rampes danîs de petites caisses, oit chacun pett cherclher
ce (lui lui Plait ; ces grandes miaisons dans le fleulve, couvertes dle toile,
oit l'on peut se baigner ; ces bateaux die chîarbonî qui resseiiiblvent à
de-s c-arière4t's, enfhin tous ces mille et mille spectacles qui inoutntt

lep-tdes hommîes, lotir sagesse, leur bont sens, leur ilede s'enîrichîir,
tout Vela ml'étonnlait, et je criais toitujours

e(-",est plus beau qu'on01 ne petit le peiset-

Eantanniiiel lue répondait:

IOui, muais tu vas voir-, tu vas voir

Il i'avait déjai conduit plus loin, à travers le Plonit-Neutf et ceýtt7e
couir dul Louvre sombre, - oh se dressait la statue du dluc :lr~al
- à travers la rite Saint-Hono11ré, à travers dlix aîutres rues, et Je ne'
sentais pas la fatigune, je Ile disais

Il faut pourtant que cela fiisces choses nouvelles doiveil
avoir une fin."

Et songeant à cela, nous traversions une belle Cour' eîîtour<'ù dJe
colonnesp,, fermée devant par une gril lc, et gai-dêe par des municipaux,
lorsque tout-à-coup-nous arrivâmes sous une voûte de ,r'eslarge
coini' ,une rue, éclairée intérieurement couineii par le -soleil, et bordé'e
(le ungs soù l'or, laen.le cristal, les dliaziîts, la soieý, eiii tout
-se trouvait réuni.

C'était la galerie dl'Orléanîs.

Quand on n'a pas vut cette galerie, oit noecotinait iii les u-îcliu'sses,
Ili lvs mnagnificences de la terre.

Mais c'est plus loin, oni arrivant dans le jardin. lu Palais-R~oyal,
entouré d'arcades inobalséliésaui a--t soint abrittés
de ht luie, dlu Vent, dui soleil, <les centaines (le itnagasilîs touts plus
beaux les uns que les autres, c'est eii arrivant dans cette cour, sans
cesse arrosée clans soli intérieur' par des jets Teieau qui arilssu
la foule des enfants et des richards assis autour (les petits l)IV; (le
verdure, c'est en arrivant là (lue les b)ras niie tub'et

Lîiinanuel Ile par'lait, il iue montrait tout cil détail :niaisje neo
1'écoutais plus, l'avais tant CIe Choses 1àt voir' que lit. tête il'enl tournait.

Ill e rappelle pour'tant qu'au, bou)t d'une cIe ces gaeispleines
de lumières et bordées de mnagain qu 5C leiiîtae lvait

turcs d'une seule glace,-tellettieiiL claires qu'on cî'oir.Mt Louchier les
illontx'es d'or, les chlapelets de perles, les bagurtes dle diamnits, les hior-

lgsen bronze et enl marbre, rcp'ései itant des fleurs, des figures, des
chevaulx, dles cerfs, tous finement travaillés dans la dernière perfection,
et qlu'on devrait regarder deos semaines pour- ci, voit- touites les beau-

mé, j le rappelle qu'au bout d'une de ces galeries, il mle dlit

"Tiens, regarde, c'est ici Véfotur

Alors, regardant, je vis derrière la glace un Petit bassin (le
Inifrbre blanc, plein de tortues, oit tombait un jet d'eau, et, touit autour
de0 ce bas sin, des poires, des poulies et d'autres fruits roug1(es, verts,

jaunes, avec leurs grandes feuilles,, cje ne on cam arade m'expliquait
être dles anallas, des grenades, dles anmandes voee et d'autres raretés
venullles des cinq parties du monde. Plus loin, derrière une autre glace,
se trouvait dii poisson et du gibier' cie toutes sortes, tellement frîais,
tellement beau, qu'on aurait cru qu'il venait dl'êtr'e tué au bois, ou
tiré dle la rivière

Eîiinnuel nie dit que les petites toi-Lues étaient pour faire die la
sope t que le moindre diner: en cet endroit coûtait v'ingt frances.

J'étais cdans l'étonnmient. J'aurais pu là manger mes soixante
francs dans un joui'. Qu'on juge de ce que cela pouvait être'!

A l'un clos autr'es bouts de la galerie, nous vîmes un théâtre, le
théâtr'e dlu Palais-Royal. Les gens attendaient àl la file pour entrer ; un
mun11icipal. en grande tenue stî'veillait le bon ordre.

Enfiin ce Palais-Royal était ce que j'avais admiré le plus, pour ses
gu'aîticls richesses, ses arcades, son jardin, ses jets d'eau, et géniérale-
ment pour tout.

D.urant plus de deux heures, nous nie fîmes c1ue d'aller et venir,
L'ébénister'ie était sous une voûte, au bout de la galerie d'Orléans.

Longemp jeregardai ces objets, les admnirant et n'espérant ,jamais
pouvoir rien faire d'aussi beau ,cela mue paraissait an-dessus cie mles
mioyens, et je reconnais que M. Nivoi avait eu raison de mie dire qu'à
P'aris seul se trouvait les premiers ouvriers du monde.

N\ous montâmes ensuite sur les boulevards, dont le spectacle, avec
soli église de la Nladceine, ses prometteurs innombrables, et ses deux
arcs cie triomphe, est encore plus magnifique la nuit que le jour. Les
Hiles dc gav nie finissent plus personne nle peut v'ous donner une idée
cieý cette grandeur.

Eit face d'une rue tî'ès-laîge, Enirnaîtuel mle dit en m'arrêtant
ILa colonne Vendômne!

Je vis au loin, sur une place profonde, cette colonne sombre, Napo.
léomi au liaut. Il était aut moins onze heures, nous avions du chemin à
faire pouir rentr'er citez nous, et nous repartîmes enfin d'un bon pas.

Eînmlilanuiel connaissait les Passages aussi bien qu'à Saverlne. Nouýs
travesâmetis bien cd'autrces aricacdes, bien di'autr'es r'uel les, nous vîntes bien
d'autres inatgasiiS mais j'enl avais tant et tanit vut, que rien ne pouvait

plus mle toucher.
Vers iiitit,,je fuls heureux d'ar'river à ima porte. Au-clesus pen-

dlait une pauvrme lanterne, à sa tingle, <le fet'. Etnianuel nie montra
la. mnièere de sonner, et quand le portier euit tiré son cordon

IAllons, bonne nuit, -Jeant-Pierr'e, (lit-il cil il-e serrant la main. Au

-- Oui, '' lui répondis-je attendri.
Il monta la rte Sorbonne, iiioifjentrai clans la petite allée somtbre.

Le por'tier' egardila par son elmâàsss sans rienî <lire, et je gî'iti-pati l'esca-
lier, l)it content d'avoir tr'ouvé cidou'ag le premier jour.

EnI ouvr'ant ilma por'te, je vis la lunle briller sur' mua petite fenêtm'e
cil tab)atièreV. Je Ile déshabillai, rêvant àï tout ce que je venais cie voir,
et puis,, iiî'étint couchié,jc mmt'edorîîîis aussitôt.

X V

Le lendemain, à cinq heures et demiie, je descendais déjà l'escalier,
et j'entendais cr'ier' en bas:

"l Cordon, s'il vous plaît
D'autr'es ouv'riers cie la nilaisons se rentdaent ant travail. Le por-

tici' tira son cordon, et nous sortîmes tous ensemble sanîs nous regar-

Ont se lève tard à Par'is ; excepté les ouvriers et les petits, mat'-
chiancis, qui donnent (le l'ait' à. leurs boutiques, qui balayent, qui regar-
dlent cil bras (le chemises, out qui versent sur le comptoir cie zinc un
pietit verre awx vieux ivrognes, les plus matîneux clos grets, tout dot
encor'e il cinîq heures.
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Les laitières arrivent ensuite, leurs grandes cruches de fer-blanc
sous le bras, et s'asseyent sous les portes cochères ; les ménagères et
les bonnes descendent, et les balayeurs de la ville rentrent chez eux par
bandes, leur balai sur l'épaule.

Je voyais ces choses en passant. Les rues étaient grises, humides;
mais en haut le soleil, ce beau soleil d'été qui dore les champs, les prés
les arbres couverts de fleurs et de fruits, ce beau soleil-là brillant sur
les cheminés décrépites et les grands toits moisis ; il descendait tout
doucement le long des murs,

Combien de fois, en le voyant ainsi venir,je me le suis représenté
là-bas, sur les herbes blanches de rosée, parmi les villages, les ver-
gers et les bois ! Combien ne m'a-t-il pas fait songer à Saverne, à
la mère Balais !

"Maintenant, ils sortent aussi, me disais-je, ils regardent et pen-
sent : -Voilà du beau temps ! "

Oui. du beau temps pour ceux qui ne sont pas dans les rues de
Paris, profondes comme des cheminées ! Enfin, que voulez-vous, à cha-
can son sort ; on doit être encore bien content d'avoir de l'ouvrage.

J'arrivai sur le coup de six heures dans notre cour ; deux ou trois
camarades étaient déjà sous la halle, en train d'ôter leur veste, et de
prendre leur rabot. On avait un quart d'heure de grâce le matin. Ils me
regardaient sans rien dire; comme je les saluais, un vieux de quarante-
cinq à cinquante ans, la longue barbe rousse grisonnante, le front
haut, les yeux petits, la peau brune et le nez un peu camard,-un vrai
maitre,-le père Perrignon, s'écria d'un air joyeux

- On se lève de bonne heure, Alsacien, dans ton pays ?
-Oui, maître, lui répondis-je, on fait son devoir.

-Son devoir ! son devoir dit-il, on tâche de gagner ses cin-
quante sous et d'avoir à diner ; c'est tout simple. "

Alors les autres se mirent à rire, et moi je devins tout rouge
j'aurais voulu répondre, mais je ne savais pas quoi.

Le père Perrignon, qui dirigeait l'ouvrage, trouvait à redire sur
tout ; les ouvriers l'écoutaient et lui donnaient toujours raison. J'ai
su par la suite qu'il avait été dans les prisons, pour ses idées sur la
politique, et qu'il avait même frisé les galères. C'est à cause de cela
qu'il jouissait d'une grande considération dans le quartier.

Enfin, on se mit au travail.
Les caisses que j'avais vu clouer la veille étaient pour enfermer

des consoles, des commodes, des buffets déjà prêts au fond du magasin.
Il restait encore plusieurs caisses à clouer, et c'est par là que je com-
mençai.

M. Braconneau descendit une demi-heure après. Il fallut enfermer
les meubles dans les caisses avec de la paille, ensuite les charger sur
trois voitures. Cet ouvrage aurait pris une journée chez nous. A neuf
heures, c'était fini, les voitures étaient en route.

On sortit pour aller déjeuner. J'avais fait connaissance avec
deux camarades : un nommé Valsy, grand, pâle, très-bon ouvrier, mais
presque toujours malade, et un autre qui s'appelait Quentin, la cas-
quette sur l'oreille, la bouche bien fendue, et que le père Perrignon
seul forçait à se taire en lui disant

" Tu nous étourdis les oreilles !"

Enfin, toute la bande, en veste, descendit la rue lentement. Le
père Perrignon venait le dernier. Dehors, on l'appelait monsieur Per-
rignon. Il avait une grande capote brune et portait un chapeau ; sa
grande barbe grisonnante lui donnait un air respectable.

On s'arrêta chez le premier boulanger à droite. Chacun acheta
son pain, et plus bas, au coin de la rue Serpente, nous entrâmes dans
une espèce de gargote, qu'on appelait le caboutot.

Mais il faut que je vous donne une idée de cette gargote, car il
n'en manque pas de semblables à Paris; on en trouve dans toutes les
rues, et c'est là que les ouvriers de tous états : charpentiers, menui-
siers, bijoutiers, maçons, enfin tous, vont faire leurs repas.

Notre caboulot, de plein-pied avec la rue Serpente, avait deux
chambres séparées par une cloison vitrée garnie de petits ridealux.
D'un coté se trouvait la table des peintres, des graveurs,--qui sont
les états distingués, où l'on gagne des sept, huit~et même dix r

par jour,-de l'autre coté, celles des maçons, des boulangers des
menuisiers, etc.

Naturellement, à gauche, on payait tout le double plus cier qu'à
droite, parce que les tables avaient des nappes, et qu'il faut propr,-
tionner le prix à la bourse de chacun.

Voilà pourquoi nous n'allions jamais avec les peintres et les jour
nalistes. Nous avions notre bouillon, notre tranche de breuf, lotr'e

plat de légumes, notre demi-setier de vin pour quinze sous et ls
autres pour trente.

Il faut dire aussi que leur chambre était peinte on vert, et (lue
la nôtre n'avait pas de peinture ; mais cela nous était bien égal.

La cuisine, au fond, toute noire, sans autre lumière qu'une chîn.

delle en plein jour, donnait de notre côté, juste en face de la porte. ut
le tout ensemble ne mesurait pas plus de vingt pieds carrs. C'et la

que nous mangions, coude à coude, pendant que madame Glraindgr..
une bonne grosse mère des Vosges, les joues pleines, les yeux pe s

et vifs, les dents blanches, le menton rond allait et venait, versait le

bouillon sur notre pain, riait tantôt avec l'un, tantôt avec l'autre, et

jetait de temps en temps un coup d'oil dans la chambre des journa -
listes, en levant un coin des rideaux.

Madame Graindorge avait une servante pour l'aider. Un brat
garçon, ciseleur dle son état, nommé Armand, trapu, carré, la bn.
brune, le nez un peu rouge, rude dans ses manières, mais plein i

coeur tout de même, lui donnait aussi parfois un coup (le main.

Nous mangions en silence, pendant que les peintres, les jona-
listes et les autres se disputaient et criaient comme des geais pris a
la glu. Nous entendions toutes leurs paroles, sur le roi, sur it,
ministres, sur les Chambres, sur les gueux de toute espèce,-onne
ils appelaient le gouvernement,-depuis le garde-champêtre jusqul',
M. Guizot.

C'était principalement à M. Guizot qu'ils en voulaient. Cola
nous instruisait touchant la politique, nous n'avions pas besoin d.
lire le journal, nous savions tout d'avance ; et quelquefois, quand un
journaliste criait qu'on avait enlevé la caisse. ou qu'on avait insh'
la nation, le père Perrignon clignait de l'oeil et disait tout bas :

" Écoutez ! celui-là raisonne bien... il voit clair... c'est le pis.
fort... il a du bon sens. "

Nous aurions voulu rester jusqu'au soir, pour les entendre selcha-
mailler entre eux. Mais à dix heures moins un quart il fallait, retourm -

ner à l'ouvrage. Heureusement, en revenant dîner, nous en trouvion-s
presque toujours quelques-uns, tellement enroués, que madame (*Grain-

dorge avait soin de laisser leur porte entr'ouverte ; sans cela, ious

n'aurions plus rien entendu,
J'ai souvent pensé qu'avec des députés pareils les allaires auraient

marché bien autrement.
Pour en revenir à ce jour, comme nous finissions de déjeun er, ]v

père Perrignon, qui me regardait. dit tout à coup :
" Alsacien, qu'est-ce que tu payes ?
-Tout ce qu'il vous plaira, monsieur Perrignon, " lui répondi-

je un peu surpris.
Alors il sourit et dit
" Ce n'est pas seulement à moi, c'est à tous les camarades qu'il

faut payer la bienvenue.
-Et c'est aussi comme cela (lue je le comprends, monsieur Perri-

gnon, selon mes moyens, bien entendu, car je ne suis pas riche.

-On est toujours assez riche quand on a de la bonne volonté.
dit-il.

Et se tournant vers les autres :
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Ehbien 1- qu'est-ce qîu'on detîmie ? i( Il f-au ~ er*îrl

petit, 's un bont garçon, vous voyez. '
L'unt voulait de l'eau-ceve latecucaço;mis le ùiu

(ergtl lit
NeIl faut trincquer ensemble. M~adane (iindorveo deux bou-

teilles'i h See
On, apporta cieux bouteilles et je remplis les verres. Les eamla-

rades burent tout- ht 'ia santé, je b)us i't lat sauité (le tous puis, avant
Paé,>ltts sortftilos.

M. Perrîgnoi paraissait contenit. Au li'ii (le iî'apîîeler l'Al-sacien
il lie Iù1zm('applat plus (Ile le pe(,tit.

Leýs autres 'tie traitaienlt tous depuis it is c15<alitat'ades, ftuais

Cel nie 10 letpêeehtietiL pas d'en) savoir plus (Ill 1111>1 sut' le ittétier,
piarce (II iit t ils avaîttt'~aillé deux, tiOsou quatre aits à patis, et (lue

'atrivî'~deSaverne. c'était i mteille un de ile t 'icsgiot u cltagr-iîîs, t loti

c nvie. D'ieu ml'en préserve, muais parce lue JClie mIi.sais7
Est-ce que Lu age tro;s fianes p:tm'jouli' ? E.SLe(e qIle toi]

Inautite 't te gÙ arder ?
lj.jéasbien forcé (le répondrl ionei ja' beaut fîe* ie don-

lier dec hi 1)eitie, je restais toujours etn iet att sur' les camiarad es. .1'en
étais délé~l, lat unit je lie dormi ais pas, ou je m'éveilli en peisn :

lilon Dieu 1 si le patron te dltn onne , ce sera tout naturel
fiais (Ills-C qe tut pouirras faite

'j'avais pul' <le voit' arriver le *joum1)deIl\'pa>e <'ati' C est. Ce jouiî*là

ttitCCceux dont o1 lie v'et pluls. ( ui, j'l .1-i,, peur, et.
p)oInttant mîon argeýVnt dimtinuai t vite- jM raia is cii I11 I'ssoil (l de m'îtomt-

te npeut ina bourse.
Luin le salliedi* soir d(e la quintzaine atrriîva. J et e père Peî'ri-

gnlon que M. i3raconlneau colisltait. .Je les regar'dais p1viif desui.
Quand ce fut fion tour, le patron tle collipta lu's vig-sp. îanvs

sans iiieuite observation, et mnalgré cela Je sortis avec 11i1e crainte dle

m'nederappeler, et dire "Eccliitez, le travail ciiii'.etc.. etc.
Ce n'est qui'près avoir traversé l1 vorelt fitejle dlis ein respirant

On lie t'as pas' remuercié, q1uel botnheuir '
Jýétaxis déjà loin clans lat rue, quîil j'entendis derrière moi le

père Perr rgnon crier:

.i ! petit, tic coiis 1 ý .- as .si vite.
.lc>11 nietournai i nquiet. Le otn -om airiviit avec sa granide

capote li'uni, cil souriant
"'U vas... tu vas.., dlit-il ; tut croirait que tii te salives.

Soli air joyeux tlle rassut'a. jce u mis at rite
'l'Tu n'as pas l'ait' <de nauvaise hitimeur' ce soir, fit-il u tme pie-

nant par le bras.
-- animontsieuir er'ntaîîi.

-Ali !jamais 1 Quattil tu c'ih o mme (*tlu ti ihéi';tte pour' rattia-

per les autres, qjuand lat sueur' te coule clans la t'aie dui dos et (1Il tui

serres les dents... "

Alors je fuls honteux 011 avait vu ina. peileo.

IOuli, it-il c'est comîme cela, petit <jquandl on iî'i pis <le conflianceo

dans les ancietns, qjuancd on veut tout savoir, sanîs tieti apprendr'e (le
Pers5onnte, quand on est trop fier- pour demnander' tit conseil. il faut s'é-

chinier dit matin au soir. C'est beau, cette fierté... ic;a tmontre du carac-

tère.., iliais ce n'est pas mîliti tout de ilild.vosotu-

-Oh1 ! lui dis-je, mnonsieur si erravaiotoesiojs consose

-Commnt, tu n'osais pas !Est-ce que J'ai Il figure1 d'un loup ?"

Il paraissait un Peul fachié ; se remuettanit auils.sitt
ITuii 'as ofloirt une bouteille, l'antt'ejou dit-il, chl bien lVu vas

tiaccepte,. unie de moi ce soir. ,J'avais l'idlée d'aller soupet" avec 'ia

Letniino et mnesLenfants, rue Clovis, commne h l'otrdinaiiire ; niais J'ai (le

petits cotuiptes IL régler dlans le quartier, et pui il faut qule nous eau-
Siolis

-- Si vous voulez que je fasse v'os coilimssionis ?

-Non, je les ferai mnoi-mêm~îe. Je tiens à te donner quelques
bons avis, dont tu puisses profiter tout do suite.

.J'étais attendri de cette marque dl'amnitié. Quant on est seul, loin
du pays, on aime bien vite ceux qui vous tendent la main.

Nous arrivions alors devant lai porte clu cab)oulot et nous
entrâmnes. Il pouvait être sept heures et demie. 11. Arînand debout
sur une chaise, nettoyait le quinquet, des ga.Irçonis boulangers sou-
paient, avant d'aller brasser la pâte jusqu'à dieux heures après
minuit.

M_ Perrignon et moi flous nous assîmes pr-ès du vitrage, après
avoir demandé une bouteille, et là, le coiude allongé sur la petite tabid,
il nie parla longuement de notre état, me représentanît d'abord que
chaque ville, chaque village a sa manière die travailler.

A Paris, dit-il, tout marche, tout change, tout avance. Je veuxý-
bieni croire que, dans soit temps, le père Nivoi était un maître ouvrier
mais (depuis quinze ans le travail s'est bien simplifié, bien perfec-
tionné. 1'ilOîs les jours cette masse d'ouvriers trouvent, tantôt l'un,

tanôt.'atre quelque chose pouir arriver àafaire plus vite ou mlieux,
et chacun profite cie l'invention. Tloi naturellemnut, tu suis la routine
de Savernec ; ainsi tu mlesures ht la1 ficelle au lieu dlu compas ç a
mit1arclle tout de ifêmle, mnais il faut àeae deux fois au lieu d'une,
et chiaque fois tu perc[s, quelques instants ; il la fin cie la joui-née cela%
fait des heures, sans parler (le lat peine, cles soucis et dut chagrin die
voir qu'on reste on retard.

-Ah !que vous ave7 raison -voilà le pire, " lui dis-je.
1.l rit.
IEh bienl petit, tout cela n'est qu'une liabitide. Commence par

abandconnler lat ficelle, et, si qjuelque chose t'embarrasse, fais-mnoi signie
Oh)l monsieur l>errignon mcra -si je pouvais seulement

usivonus rendre un service
n--file peuit pas savoir, dit-il, nouis sommes ici polir nous aider.

Cela viendra peut-être. Mais, clait*is tous les ca.s, fais pour les autres,
plus tard, ce (lue je fais pour toi-même maintenant ; nous serons
quittes. '

Là-esssce brave homme se leva, décrocha soni chapeau, et
nous sortîmues. La nuit était venue, nous nous serrâmes lat main ; il

prit la rue Serpente eýt moi la rue de la Harpe. Rien que pouir ce ser-
vie neî'oublierai jamrais M. Pertignon. Les hommes de ce ca ractr

nie se rencontrent pas souvent, ils regardenit leurs semblables comme
des fr'ères -et leur Sel défaut, c'est (le vouloir forcer les autres d'être
uistes comme eux. Voilà pourquoi les gueux sans cocur1 les appellent

ides fous.
Mais une granidejoie mî'attendait etteore ce samedi soir. On1

pense bien qu'à mon preiniet' jour de travail je îm'étais dépêché d'a-
clicter do l'encre, (les plumes et du papier pour annoncer à la mère
Bailatis que tout allait b.ien, quel la lettre du père XNivoi mn'av-ait
joliment servi, cj'mnauls'était montré pour moi le mnême bon
camarade qu'à Saverne, et (lue minltenant je -serais tout h fait hieu-
reux si j~e recev-ais dle ses bonnes nouvelles.

Lii bien o n arrivant au bout cie notre petite allée sombre, coin-
miej'allais monter, *J'entendlis le portier ouvrir soli châssis et mie crier

IMonsieur Jean-Pierre Cit7-la ?
-Qu'est-ce que c'est i' monsieur Trubère.

-UTne lettre pour vous."

Je r.eçus cette lettre (duns un gadtrouble mais, on passrnt

près de la vieille lanterne crasseuse, ayant reconnu cl'aibord J'écriture
do lait mère Balais, cela mie fit déjà clu bien, et je montai tellement v ite,
que dleux mnutes après J'étais assis sur nua piaillasse, à côté die la veil-
leuse, pleurantifà chaudes larmes cde tout ce (lue cette brave fenmme Ilue
disait do sa sauté ; sur le courage qîu'elle avait pris de surmonter ses
chagrins après mon départ ; sur la satisfaction qu'elle avait d'ap-
prenîdre qule j'étais en placee, et sur l'espé rance qu'elle conservait encore
cie flous voir réunis plus tard.
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Elle me disait aussi que les Dubourg étaient revenus avec l'argent
et les bijoux de la tante· Jacqueline, et que leur héritage dépassait
même ce qu'on avait raconté d'abord. Mais ces choses me devenaient
égales, j'en détournais mon esprit et je pensais :

" Tu ne dois rien qu'à la mère Balais, c'est elle qui t'à nourri,
c'est elle qui t'a soutenu toujours, c'est elle qui t'aime et qu'il faut ai-
mer. Qu'est-ce que te font ces Dubourg ? Quand ils seraient deux
fois plus riches, ce serait une raison cde plus qui leur ferait oublier
leurs anciens amis. Mais ceux qui t'ont fait du bien, Jean-Pierre, à
ceux-là tu dois ton travail et ta vie. Tâche de t'élever, de faire venir
ta vieille mère Balais, et de lui rendre autant que possible tout le bien
qu'elle t'a fait. Voilà ton devoir et ton bonheur. Le reste...il faut l'ou-
blier !.,.

Dans ces pensées attendrissanteà m'étant couché, je m'endormis
à la grâce de Dieu

XV

Depuis mon arrivée à Paris, je n'avais pas eu le temps de revoir
Emmanuel l'ouvrage étaient pressé dans cette quinzaine, il avait fal-
lu travailler le premier dimanche et le lundi jusqu'au soir. Mais le sa-
medi suivant , en nous faisant la paye, M. Braconneau nous ayant
prévenus que le lendemain on serait libre, je m'habillai de bonne heu-
re et je courus à l'hôtel de la rue des Grès.

Cela tombait bien, car en nie voyant Emmanuel s'écria
" Je pensais à toi, Jean-Pierre : voici les vacances, les examens

sont commencés ; je passe à la fin de cette semaine et je m'en retourne
deux mois au pays. J'aurais eu de la peine à partir salis t'embras-
ser ".

Il me serrait la main. Pendant qu'il ôtait sa belle robe de
chambre, je lui racontai ce qui m'avait empêché de venir.

Eh bien ! nous allons faire un tour, dit-il, nous déjeunerons au
Palais-Royal ".

En l'entendant dire que nous allions déjeuner au Palais-loyal,
je crus qu'il plaisaritait ; il vit ce que je pensais, et s'écria

" Pas chez Véfour, bien entendu 1 Il faut attendre d'avoir notre
part dans la pension de Louis-Philippe. Nous irons chez Tavernier,
tu verras ".

Il riait, et nous sortîmes, comme la première fois, en descendant
la rue de la Harpe. Mais il voulut me faire voir alors le Palais-de-
Justice, fermé devant par une grille très-belle. Derrière cette grille
se trouve une cour, et au bout de la cour, un escalier qui monte dans
le vestibule où les avocats accrochent leurs robes entre les colonnes.
Sur la droite un autre escalier mène dans une grande salle, la plus
grande salle de France, et qu'on appelle la salle des Pas-Perdus.

Tout autour de cette salle, très-haute, très-large, et dallée comme
une cathédrale, s'en ouvrent d'autres où sont les tribunaux de toute
sorte pour juger les voleurs, les filous, les banqueroutiers, les incen-
diaires, les assassins, et les amateurs dc politique qui trouvent que
tout n'est pas bien dans ce monde, et qui voudraient essayer de chan-
ger quelque chose.

C'est ce que m'expliquait Emmanuel, et je pensais que l'idée
d'entrer dans la politique ne me viendrait jamais.

Après cela, nous descendîmes derrière, par un petit escalier qui
mène sur une place ouverte à l'autre bout, au milieu du Pont-Neuf.
Quand nous eûmes traversé cette place, assez sombre, nous vîmes à la
sortie la statue de Henri IV tout près de nons, et, plus loin, cette
magnifique vue du Louvre que j'avais tant admirée la première fois.
Elle me parut encore plus belle, et même aujourd'hui je me figure que
rien ne peut être plus beau sur la terre : cette file de ponts, ces palais
du Louvre et des Tuileries, ces grilles, ces jardins, à gauche ; ces autres
palais, et tout au fond l'Arc-de-Triomphe ! Non, rien ne peut vous
donner une idée plus grande des hommes

Je le (lisais à lmmanuel, qui me prévint que le plus beau in'était

pas encore ce que nous voyions, mais l'intérieur des palais, où sent
réunies toutes les richesses du inonde. Cela me paraissait impossible

Comme nous continuions de marcher, étant arrivés dans la cour
lu Louvre, ce fut une véritable satisfaction pour moi de contempiler

ces niagni fiques statues dans les airs, autour de l'horloge, représntantt
des femmes accomplies en beauté, qui se tiennent toutes droites, deux
à deux, les bras entrelacés comme des soeurs, et qui doivent avoir au
moins trente pieds de haut.

Rien ne manque à ce spectacle. Seulement, plus loin, après avoir

passé la voûte du côté des Tuileries, nous arrivâmes sur une vieille
place encombrée de baraques, dans le genre du cloître Saint-Bnoit,
ce qui ne me réjouit pas la vue. Elle était pleine de marchands
d'images, de guenilles, de ferrailles, et d'autres gens ce cette espòee.
Deux ou trois ven.daient même des perroquets, des pigeons, des singes
et de petites fouines, qui ne faisaient que crier, siffler, en répandant
la mauvaise odeur.

On ne pouvait pas comprendre de pareilles ordures entre deux si
magnifiques palais. Emmanuel me dit que ces gens ne voulaient pas
vendre leurs baraques à la ville, et que chacun est libre de vivre dan'si
la crasse, si c'est son plaisir.

Naturellement, je trouvai que c'était juste, mais tout de même
honteux.

Ayant donc regardé cette place, qui ressemblait aux foires le
village, Emmanuiel me prit par le bras, en disant

" Arrive ! "
En dehors de la cour du Louvre, à gauche, s'étendait la continua-

tion de la bttisse, et dans la cour se trouvait, une porte assez haut', où
des gens bien mis entraient.

" Avant d'aller déjeuner, il faut que tu voies le musée (le peinture
me dit-il ; nous en avons pour une heure: "

J'étais bien content ce voir un musée ; j'avais seulement enterlu
parler dle musée, sans savoir ce que cela pouvait être.

Dans le vestibule commençait une voûte, qui se partageait en plu-
sieurs autres, fermées par de grandes portes en châssis tendues de .1 rap
vert. Contre une de ces portes, à gauche, était assis un suisse, qu' je
pris d'abord pour quelque chose de considérable dans le gouvernenmot.
à cause de son magnifique chapeau à cornes, de son habit carré, 1 s.
culotte rouge, de ses bas blancs et de son air grave ; mais c'était un
suisse ! J'en ai vu d'autres habillés de la même façon. Ils restent aîis.

ou se promènent de long en large pour se dégourdir les jambes : -

c'est leur état.
Une dame recevait les cannes et les parapluies dans un ecoin,

moyennant deux sous.
A droite, s'élevait un escalier, large d'au moins cinq mòtres, ; rec

des peintures dans les voûtes. On avait du respect pour soi-mn3mne en
montant un escalier pareil ; on pensait: "Je monte... personne n'a
rien à me dire I..."

Mais tout cela n'était rien encore. C'est en haut qu'il fallait voir:
D'abord, ce grand salon éclairé par un vitrage blanc comme la neige,
d'où descendait la lumière sur des peintures innombrables, tellement
belles, tellement natuielles, qu'en les regardant vous auriez cru que
c'était les choses elles-mêmes : les arbres, la terre, les hommines, au
printemps, en automne, en hiver, dans toutes les saisons, selon ce (0ue
le peintre avait voulu représenter.

Voilà ce qui s'appelle une véritable magnificence i Oui, quand on
pense qu'avec de la toile et de la couleur, les hommes sont arrivés à
vous figurer tous les temps, tous les pays, tous les êtres, au lever et
au coucher lu soleil, à la lune, sur terre et sur mer, dans les umoinîdres
détails, c'est alors qu'on reconnaît le génie de notre espèce et quon
s'écrie: " Heureux ceux qui reçoivent de l'instruction, pour laisser de
pareilles oeuvres après leur mort, et nous enorgueillir tous !..."

(A suivre)
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En police correctionnelle.
Le Président, à lapréceiue. -Votre âge ?
La Prévenue.-Je m'en rapporte à la sagesse du

Tribunal

Dans un café.
-Votre chien vient de me mordre à la jambe, mon

sieur, et m'a arraché un morceau de mon pantalon.

-Eh ! monsieur, si vous lui aviez donné tout de

suite un morceau de sucre, cela ne serait pas arrivé.

Calino est au mieux avec sa belle-mère ; ils sont en

train de se dire des choses agréables :

-Avouez, lui dit la bonne femme en minaudant,

que vous voudriez me voir à cent pieds sous terre.

-Ah ! belle maman, vous exagérez ; six seraient

suffsants.

Paul fait péniblement ses devoirs.

-Maman, veux-tu m'aider à faire ma version

allemande
-Mais, mon petit garçon, je ie sais pas l'allemand,

moi ! mes parents ne me l'ont jamais fait apprendre.

-Oh ! comme ils étaient gentils, tes parents

-Le visiteur.-C'est à vous, madame, ce ravissant

petit toutou ?

La maîtresse de maison.-Mais non, monsieur, je

croyais au contraire qu'il vous appartenait.
Le visineur (pied et 'anne lerés).-Veux-tu bien te

sauver, sale bête !

Un passant, indigné de voir un quémandeur très

valide lui tendre la main :
-Vous pourriez faire mieux quo mendier, un gros

et fort gaillard comme vous.

Lui, iionique,-Ah ! oui, n'est-ce pas, lâcher le

certain pour l'incertain ?

Minuit sur le boulevard.

Un loqueteux sollicite un passant.

-Vous n'avez pas honte, l'objurgue celui-ci, de

mendier à pareille heure !

-Monsieur, fait le le mendiant d'un ton pincé, je
mendie aussi le jour.

Taupin galInt.
-Tous mes compliments, comtesse Vous êtes ton.

jours fraîche, toujours rose, toujours belle !
-Monsieur Taupin, vous me gâtez I
-Non, sérieusement... Je vous assure que vous ne

vieillissez plus !

Deux messieurs qui se trouvent seuls dans le même

compartiment de chemin de fer ne tardent pas à lier

connaissance et déclinent tour à tour leurs qualités.

-Moi, déclare l'un avec une emphase prétentieuse,

je viens de faire en province des conférences socialistes

je suis l'apôtre des trois-huit.
-Moi, monsieur, fait le second avec finesse, je suis

plus modeste... je ne voyage que pour les trois-six.

Le plus jeune des fils de M. Joseph Prud'homme

approche de sa douzième année et l'honorable père se

demande déjà avec perplexité quelle profession il

pourrait bien " faire embrasser par ce très légitime

héritier de son nom."
-Faites-en un caissier, lui conseille un ami.

Mais, après quelques instants de réflexion profonde

-Impossible, môssieu, souffle M. Joseph Prud'-

homme... Le chemin de fer lui fait mal !...

En police, correctionnelle.
Lé président--Comment ! à votre âge, au début

de votre vie, vous avez pu voler

1er Prix, 25; 2e Prix, $15; 3e Prix, $10; et 50 Prix de $1.00

SUJET DU CONCOURS

NOTES EXPLICATIVES

Il s'agit, avec les lettres ci-haut, de reconstituer trois phrases complètes et distinctes. Il est
bien entendu que l'on doit faire servir toutes les lettres qui se trouvent dans ce tableau, ein rétablissant
chacune d'elles dans l'exacte position qui lui appartient. Pour avoir droit de concourir, il faudra
adresser sa réponse au MONE ILLUSTRÉI" en même temps que les dix-sept coupons (numérotés de

1 à 17) qui seront publiés par notre journal, de semaine ci semaine, d'ici à la fin du concours. Les

lettres des concurrents devront être recommandées (enregistrées); elle devront porter bien distincte-

ment sur l'enveloppe, la mention " Pour le concours, et nous parvenir sans faute pour le 15 MAI 1002.
Une assemblée publique des intéressés sera tenue dans les bureaux de rédaction du "MONDE ILLUSTRÉ,'
33, rue Saint-Gabriel, à une date qui sera fixée ultérieurement, et c'est seulement en présence de cette

assemblée que seront ouvertes les lettres des concurrents.
Les trois phrases de concours sont, bien entendu, trois phrscs spéciales, dont le texte, arrêté

d'avance, reste, sous enveloppe, entre les mains des éditeurs.
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Le prévenu (fondant en larmes).-Si vous saviez
mon bon juge !... Pas de travail, pas d'emploi !...
Toujours comme un oiseau sur la branche !

Le président.-Ne cherchez pas à tromper le tri-
bunal... Quand un oiseau est sur la branche, il ne
vole pas !

Deux mendiants patentés sont traduits en police
correctionnelle sous prévention de coups et blessures
portés par l'un à l'autre.

-Pourquoi avez-vous maltraité cet infortuné, votre
compagnon de misère ?

-Dame, monsieur le président, voilà un mois que
je le traîne dans notre chariot et qu'il fait le' cul-de-
jatte. Vous m'avouerez que c'était bien mon tour de
me faire traîner. Et il ne veut pas !...

LA COQUELUCHE
Chez ses pauvres enfants, elle ne résiste pas au

Baume Rhumal.
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LE JEU DES PATIENCES

LA PETITE 11ATAILLE (Jet de 52 cartes)

Vous commencez par sortir les deux que vous dis-
posez en rangée horizontale ; puis vous comptez treize
cartes que vous placez à gauche, avec celle de dessus
découverte : C'est par exemple, le dix de pique. Vous
étalez ensuite, au-dessous des deux, quatre autres
cartes. Je suppose que l'une de ces cartes soit un trois
de pique, comme sur le tableau : vous le placez sur le
deux de même couleur, car il s'agit de former les
familles, en ligne montante, jusqu'à l'as.

Maintenant comme le neuf et le dix, toujours sur le
tableau, se suivent dans la même couleur-en trèfle-
vous lee placez aussi l'un sur l'autre, pour former des
paquets préparatoires ; mais alors vous mettez la carte
la plus faible dessus.

A mesure qu'il se fa!t des vides dans la rangée du
bas, vous les remplacez par des cartes prises dans la
réserve des treize cartes mises de côté. De cette ma-
nière, vous les découvrez une à une. Si dans ces cartes
découvertes, il s'en trouve qui se suivent soit avec les
cartes de la rangée du haut, soit avec celles de la ran-
gée du bas, vous les mettrez en place.

Ainsi, le dix de pique, qui est la carte de dessus du
paquet se suivant avec le valet de pique en marche
descendante, vous le placez sur ce valet, vous agirez
de même quand viendra le neuf de pique. De même
quand viendront les quatre, cinq, six, etc. de même
couleur, vous les placerez sur le trois du haut.

Dès que les points se sont rejoints, c'est-à-dire que
vous aurez par exemple le six en haut, le sept en bas,
vous mettrez toutes les cartes du paquet inférieur sur
celles du paquet supérieur-la plus forte dessus-et
vous continuerez ainsi jusqu'à l'as. -Vous procéderez
de même quant aux autres couleurs.

Lorsque les treize cartes du paquet seront écoulées,
ainsi que toutes les cartes que vous avez en mains,
vous reprendrez le talon et vous continuerez de même.
Si, le talon épuisé, vous n'avez pas placé toutes les
cartes, vous pouvez le reprendre une seconde fois ;
mais s'il vous en reste encore après cette seconde
épreuve, la patience est manquée.

L'ENCHANTEUR MERLIN.

soLUTION DES PROBLkMES QUI ONT PARU DANS LE No 927

DAMEs
Blancs

32 25
65 <0O
33 26
52 4
4 3 gagnent

DOMINOS

es.,e

'i ..

e

Noirs
20 46
:6 51
2t 34
18 29

* e e e e

1. D 4 R 1. T pr D
2. P 8 F D fait 0 échec et mat.

1. e 5 T D échec.
2. C pr T mat.

2. C 5 D échec et mat.
1. C 5 F R joue.

1. autre coup.
2. D 1 C R ou P 8 F D fait C mat.

SOLUTION DES VERS A RECONSTITUER

EDE PIfVES DE C ERRE
L L' AOBE FR0I1DE 131-EMIT

>L N M~l' Al lUIE E JAURA S

ETE VAQUEM r..T APPARU E

E QL T 5ý JE TN'P T

UNE FOULE DEFILE EN
Les vers à reconstituer dans le No 927 étaient les sui-

vants:

J'ai des rêves de guerre en mon âme inquiète;
J'aurais été soldat si je n'étais poète.

(Tirés des Odes et Ballades, de Victor Hugo.)
L'Aube froide blêmit, vaguement apparue;
Une foule défile en ordre dans la rue.

(Tirés de l'Année Terrib'e, de Victor luge.)

UN DRAME AU BORD DU NIL

Commencer par colorier le dessin ; le crocodile en vert bronze jaunâtre, l'ibis en rose, l'Anglais à
volonté.

Découper A, en suivant le contour aes dents du crocodile. Découper ensuite une feuille de papier bristol
de dimensions semblables à A, mais sans s'occuper, cette fois, du contour des dents, et couper cette feuille à
l'endroit où la ligne pointillée relie les deux mâchoires de la gueule du crocodile, la feuille devra s'arrêter à
gauche et au bas de A aux lignes également pointillées, limitant les longues bandes de papier destinées à
être collées.

Placer la feuille de bristol ainsi obtenue ère A ; rabattre au dos les surfaces du bas et de gauche de
A et les coller ; introduire entre les deux feu de papier, c'est-à-dire dans la gueule du crocodile la pièce
b découpée ; rabattre ensuite, et coller au dos d A, la petite languette de papier située au-dessus de cette
pièce (Détail en E) ; faire glisser la pièce B dans A. La petite languette ci-dessus arrêtera la pièce B et
l'empêchera de sortir.

En G-dessin de la construction achevée.
Voilà un jeu a la fois ataun-3ut oc tecrifiant. Ce brave e. lorateur passe un bien mauvais quart d'heure

et ce terrible drame peut être renouvelé à volonté.
Il suffit de tirer et de po)usser alteraativeineat la pièce B pour faire entrer plus ou moins l'Anglais dans

la gueule du monstre.-M...

Logogriphe.-Fenêtre. Fente. Rente. Fête. Fret.
Ente. Enée. 'Etre. Nef. Fer. Eté. Fée. Ré. Te. Et.
En. Ne.

Charade.-Buis-son.

Le solitaire.-9.7 6.8 1.7 8.6 22.8 16 14 13.15
4.14 39.22 22.8 11.13 2.12 13.11 10.12 20.6 28.11
5.19 26.28 28.11 17.19 42.28 38.36 47.37 37.20
35.37 19 36 45.43 50.44 33.31 15.32 25.23 32.15
46.32 31.33 34.32 43.45 49.39 36.38 38.40 41.39.
Voici le tour du pion rouge qui prend de 21.19
19.5 5.7 7.9 9.23 23.40 40.38 38.21. Ainsi le pion
rouge a fait ses huit mouvements.

Prollème de la somnambule.-Le nombre tiré au
sort était le numéro 147.

Déchirés en deux, les morceaux portaient l'un le
nombre 14 ; l'autre le nombre 7, car, en effet, le
carré de 14 est 196, celui de 7 est 49. En déduisant
celui-ci du premier, on retrouve en entier le nombre
tiré au sort, le numéro 147.

De même, les deux nombres 14 et 7 qui le com-
posent se trouvent fréquemment comme date d'une

lettre écrite le 14 juillet, beaucoup de personnes
datant : ce 14/7.

LA RESSOURCE

Pour couper court aux suites souvent terribles
d'un refroidissement, nous n'avons que le BAUME
RHUMAL, mais nous l'avons.


